
        
            
                
            
        

    
  
     


     


    Carina Rozenfeld


     


     


    LA QUÊTE DES LIVRES-MONDE


     


    LE LIVRE DU TEMPS


     


     


     


     


    [image: logo.jpg]


     


    L’ATALANTE


    Nantes

  


  
    

     


    Pour Léo, comme toujours et à jamais…

  


  
    1


    UN BLOG QUI ZEC ZAG !
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    C’est une bonne question, n’est-ce pas ? Je pense que je ne suis pas le seul à rêver de posséder une baguette magique. Je suis certain que vous êtes en train de vous demander, interloqués devant votre écran : « Mais pourquoi ce pauvre Zec a-t-il besoin de magie puisqu’il se vante allègrement d’être un superhéros depuis quelques semaines ? »


    Ah ! ah ! Bonne question ! Oui, certes, je suis un superhéros, mais dans la panoplie de mes pouvoirs (peu nombreux, je vous rassure) je n’ai pas celui de briser les murs. Que dis-je ? les murailles de la vie.


    Ça ne vous est jamais arrivé de vous retrouver face à un mur tellement épais, tellement solide, que rien ne peut le détruire ? Et comme il est très long, très haut, vous ne pouvez même pas le contourner. C’est exactement ce que je vis en ce moment. Je suis confronté à un problème insoluble. L’issue de tout cela pourrait être simple, évidente, claire devant mes yeux, mais la seule personne qui pourrait m’aider à la déchiffrer est… comment dire ?… indisponible en ce moment. Alors je tourne en rond, espérant le miracle – comme la découverte idéale d’une baguette magique – qui me permettrait d’aller au bout de ma mission…


    Le pire, c’est que je vois le temps qui passe, les jours qui défilent, et c’est bientôt la rentrée ! Dans à peu près trois semaines, je retrouve les bancs du lycée. (Enfin, on a des chaises, assez pourries même, avouons-le.) Ce n’est pas possible, j’ai été pris dans un accélérateur de temps, je ne vois pas d’autre explication !


    Le souci, c’est que je dois absolument trouver la solution à mon problème avant la rentrée. Je sais que je peux compter sur mes amis pour m’aider à surmonter tout ce qui m’attend, mais j’ai bien peur qu’il n’y ait aucun dénouement heureux. C’est l’angoisse, quoi…


    Voilà la seconde raison pour laquelle j’aimerais avoir une baguette magique comme Harry Potter. Je la secouerais un petit coup en prononçant une formule bizarre et, hop ! je ferais un bond dans le futur. Comme ça, je pourrais voir comment les événements se sont déroulés, comment les ennuis se sont réglés. Ça me rassurerait. Hélas, ce n’est pas possible. La seule option, c’est de vivre les journées les unes après les autres en espérant qu’elles apporteront les réponses à mes questions…


    On y croit ? Allez, on y croit. Un peu d’optimisme n’a jamais fait de mal à personne !


     


    Posté par Louisle14e à 18 h 43


    Je suis bien d’accord avec toi. Un peu de positivisme, ça permet de rester zen ;-). Et tu sais que tu peux compter sur ton Robin pour affronter toutes les situations. Courage, mon pote. J’attends ton cri de ralliement pour notre prochaine réunion au QG ! !


     


    Posté par Léa à 19 h 02


    Zec, il faut qu’on arrête cette guerre des répondeurs. Je dois vraiment te parler de vive voix. Je suis comme Louis, j’attends un signe de toi. Il s’est passé quelque chose, mais je ne peux et ne veux pas te l’expliquer sur ta messagerie. On doit se voir, AB-SO-LU-MENT ! !


     


    Posté par Lillylagrenouille à 19 h 14


    Bon, quand tu auras fini tes missions et que tu auras du temps, tu te connecteras sur ton Messenger, ça fait un moment qu’on n’a pas tchaté ! Tu me manques, mon superhéros préféré ! Bisous partout !

  


  
    

     


    Il faisait noir, un noir d’encre, un noir presque solide tellement il était dense, épais, envahissant. Pourtant, parfois, il lui semblait voir des points de lumière, mais qui flottaient très loin de lui. Il avait envie d’aller à la rencontre de ces points de lumière, de courir vers eux avant qu’ils disparaissent, engloutis par les ténèbres, mais soudain il se rappelait que ses jambes ne fonctionnaient plus depuis très longtemps. Qu’elles étaient rigides et sèches comme deux branches d’un arbre mort. Alors il lui revenait à l’esprit qu’il n’avait pas besoin de jambes puisqu’il avait des ailes ! En creusant sa mémoire, il tentait de se souvenir comment il faisait pour les déployer de chaque côté de son dos, comment il leur ordonnait de battre, de le soulever, de le porter. Il avait des réminiscences de liberté, d’ivresse, de caresses d’un air doux et empli de parfums dans un ciel mauve où deux lunes, une blanche et une rose, dansaient lentement.


    Mais, malgré tous ses efforts, ses ailes ne bougeaient pas. Il ne les sentait plus contre ses omoplates, elles aussi devenues sèches et raides, deux appendices inutiles, juste là pour lui rappeler qu’il avait été un autre homme, un jour…


    Quand les lumières étaient absorbées par le trou noir dans lequel il s’enfonçait encore, il tentait de hurler à l’aide, car il entendait des voix chuchoter. Même s’il ne comprenait pas ce qu’elles disaient, elles étaient si près de lui… S’il criait assez fort, peut-être que quelqu’un le remarquerait, l’attraperait par la main et le sortirait du gouffre où il se noyait de solitude et d’angoisse.


    Personne ne l’entendait, personne ne répondait, et sa main restait tendue devant lui, tremblante, inutile. Pour éviter d’avoir trop peur, il se recroquevillait et se laisser happer de nouveau par l’oubli. Jusqu’à la prochaine lumière, jusqu’aux prochaines voix, si elles revenaient un jour…


     


    *


     


    Zec contemplait la nuit qui tombait lentement, colorant le ciel de strates violettes, roses, orange. Perché sur le coin de toit où il avait pique-niqué avec Éden quelques soirs auparavant, il avait remonté ses jambes pliées devant lui et posé son menton sur un genou. Son regard se perdait dans le vague. Les journées raccourcissaient de plus en plus et les températures étaient moins caniculaires maintenant que la mi-août était passée. D’ici, il avait une vue magnifique sur Paris et la tour Eiffel. Être le témoin lointain de la folie humaine lui apportait une forme d’apaisement, loin du bruit, des tracas… Il aurait pu s’envoler encore plus haut pour repousser davantage la réalité, si dure à affronter, mais il savait que cela ne servirait à rien. Ses pensées, ses souvenirs, ses responsabilités le suivraient où qu’il aille, aussi haut qu’il volerait


    Son cœur se serra quand il pensa à Eyver. Le vieux Chébérien était toujours dans le coma et rien ne semblait indiquer qu’il en sortirait un jour. Sans lui, la quête des Livres-Monde s’arrêtait net. Il était le seul à pouvoir lire les indices laissés en chébérien dans le carnet de Mélior.


    L’adolescent soupira profondément et pencha un peu plus la tête jusqu’à ce que son front repose sur l’os dur de son genou et que son regard ne voie rien d’autre que la toile du bermuda en jean délavé qu’il portait. Comme il l’avait écrit dans son blog ce matin, il aurait aimé se projeter dans le futur et constater avec soulagement qu’Eyver avait repris connaissance, que le troisième Livre-Monde, le Livre du Temps, était en leur possession et qu’ils allaient pouvoir recréer Chébérith. Enfin.


    Il secoua la tête, espérant en extirper le manège de ses angoisses, puis il la redressa et poussa un autre long soupir.


    Alors que ses pensées vagabondaient au-dessus des rues qui s’allumaient à ses pieds, il entendit un léger bruissement juste derrière lui. Sans se retourner, il sourit.


    Une main se posa sur son épaule nue. Il frissonna, non en raison de sa fraîcheur mais parce qu’il savait à qui elle appartenait.


    — J’étais sûre que je te trouverais ici, murmura Éden dans son dos. Je suis passée chez toi, et ta mère m’a dit que tu étais parti faire un tour.


    Les doigts longèrent son omoplate et effleurèrent son aile.


    Zec observa son amie qui s’asseyait près de lui. Ses belles ailes dorées brillaient dans la lumière du couchant. Ses cheveux lâchés cascadaient sur ses épaules en vagues épaisses et soyeuses. Elle s’assit dans la même position que lui : genoux relevés, menton posé dessus, les yeux dans le vague…


    Ils restèrent un moment silencieux.


    — Tu penses à Eyver ? demanda-t-elle dans un souffle.


    Zec esquissa un bref sourire.


    — À lui, à Chébérith, aux Livres-Monde, à la rentrée des classes qui approche, aux choix auxquels j’aurai à faire face : arrêter les cours ou arrêter la recherche des livres… Je ne sais pas comment on va s’en sortir cette fois. Enfin, j’ai quand même un motif de satisfaction : l’Avaleur de Mondes n’est pas revenu depuis quelques jours… C’est déjà ça.


    Éden acquiesça d’un signe de tête, le regard rivé sur l’horizon qui s’assombrissait. Puis, prise d’une inspiration subite, elle farfouilla dans son sac à dos. Zec continuait de fixer l’horizon, mais il sentit qu’elle lui glissait dans l’oreille l’écouteur d’un iPod. Les notes de musique résonnèrent doucement.


    Sometimes in our lives we all have pain


    We all have sorrow


    But if we are wise


    We know that there’s always tomorrow


     


    Lean on me when you’re not strong


    And I’ll be your friend


    I’ll help you carry on


    For it won’t be long


    ’Til I’m gonna need


    Somebody to lean on1.


     


    Il sourit.


    — J’aime bien cette chanson. Merci d’être là, chuchota-t-il à Éden en lui donnant un petit coup d’épaule.


    Il aurait voulu la serrer contre lui, qu’elle pose sa tête dans le creux de son cou, mais il ne bougea pas. Il n’osa pas. Est-ce qu’Éden lui avait complètement pardonné d’être sorti avec Léa ? C’était encore trop tôt.


    La jeune fille lui adressa un clin d’œil et se mit à fredonner Lean on Me. La nuit prit le temps de s’étendre complètement alors que les dernières notes mouraient.


     


    Éden retira son écouteur et celui de Zec.


    — You know that you can lean on me… On us. You are not alone.


    — Je sais…


    Il s’en voulait d’être aussi sombre alors que ses amis faisaient tout pour lui remonter le moral. Quand il y pensait, il avait du mal à croire que quelques semaines plus tôt, au moment où Eyver lui avait dévoilé ses origines et la mission qui lui incombait, il avait ressenti du désintérêt et de la rancune envers les Chébériens. À présent, rien ne lui semblait plus important que de retrouver le dernier Livre-Monde et de permettre aux habitants de cette planète dont il venait, mais qui lui était inconnue, de retrouver la lumière, d’ouvrir les yeux sur leur monde à nouveau…


    — Tu devrais appeler Léa.


    De surprise, Zec se redressa. Même si Éden et Léa avaient appris à s’accepter et semblaient s’apprécier un peu, il n’en revenait pas qu’Éden insiste pour qu’il appelle celle qui avait été un temps sa rivale.


    — Pourquoi ?


    Éden fit une petite moue.


    — Tu n’as pas lu le commentaire qu’elle a laissé sur ton blog ? Visiblement, il s’est passé quelque chose de son côté et elle veut absolument nous en parler.


    — Elle m’a appelé plusieurs fois sans me laisser de message, je ne pensais pas que c’était urgent, marmonna-t-il.


    — Elle ne veut pas te le dire par téléphone interposé. Elle attend qu’on se réunisse pour nous parler.


    Zec soupira. Léa ne changerait donc jamais ! Elle tenait à annoncer les choses importantes face à face. Cette manie avait eu pour conséquence de créer un quiproquo douloureux, quelques semaines auparavant, quand elle avait voulu avouer à Zec qu’elle savait pour ses ailes.


    — C’est son truc de me parler en direct…, grogna-t-il en faisant mine d’être désespéré par cette lubie. Elle doit être légèrement paranoïaque !


    Éden pouffa.


    — Bon, je crois qu’il est temps de passer à l’action, alors, déclara le jeune homme en se levant.


    Il tendit une main à Éden pour l’aider à faire de même.


    — Mais, avant ça, tu es tentée par une petite balade ?


    — Toujours, répondit la jeune fille, les yeux brillants.


    L’envie de se pencher pour l’embrasser saisit le jeune homme, car elle était magnifique dans la pénombre, ses cheveux volant au vent, ses ailes brillantes encadrant son corps menu.


    Zec ferma les yeux pour chasser la tentation et leva la tête afin de les rouvrir sur les étoiles.


    Main dans la main, ils s’élancèrent dans le ciel piqueté de petits éclats de lumière tremblotants.


     


    *


     


    Zec ouvrit le placard à douceurs dans la cuisine et en sortit un paquet de gâteaux qu’il vida dans une soucoupe. Du four, une délicieuse odeur de pizza s’échappait. Il ouvrit le frigo pour y prendre une bouteille de Coca et une autre d’eau pétillante, puis disposa des verres sur un plateau.


    Sa mère entra dans la pièce.


    — Dis-moi, tu dorlotes tes invités !


    — Ce sont mes meilleurs amis, et la soirée va être longue. On a des trucs à faire.


    Elle se servit un verre d’eau et s’appuya contre le plan de travail.


    — Qu’est-ce que vous pouvez bien trafiquer pendant ces vacances ?


    Zec rougit et entrouvrit la porte du four pour vérifier la cuisson de la pizza, afin d’échapper au regard inquisiteur de sa mère.


    — Euh… rien, on parle de trucs, on rigole… Des délires de jeunes, quoi.


    — C’est vrai, je suis tellement vieille que j’ai oublié ce que c’est de parler et de rigoler ! s’amusa-t-elle en rinçant son verre avant de le poser sur la paillasse de l’évier.


    Zec sentit ses joues s’enflammer davantage et il s’empressa de sortir la pizza brûlante, qu’il posa sur un plat.


    — C’est pas ce que je voulais dire. T’es pas vieille… mais, bon…


    Sa mère fit quelques pas et posa sa main sur la joue de son fils.


    — Je te taquine. Je suis heureuse de te savoir si bien entouré. Je connais moins bien Léa et Éden que Louis, mais elles ont l’air d’être des filles bien. Éden a une beauté très originale, comme si elle venait d’un pays exotique.


    « Tu ne sais pas à quel point, pensa Zec. Le continent de Goth, sur Chébérith, on ne fait pas plus exotique ! »


    La main de sa mère se déplaça vers son épaule. Elle allait lui tapoter le dos ! D’un mouvement souple, il s’esquiva pour récupérer la sauce piquante dans le placard. Si elle sentait une bosse sous son tee-shirt, elle allait s’inquiéter, lui poser des questions. Il n’était pas encore temps qu’elle apprenne que son fils n’était pas vraiment son fils mais un être venu d’un autre monde, doté d’une paire d’ailes.


    Heureusement, il fut sauvé par le gong : la sonnette de la porte résonna. Il se rua hors de la cuisine pour ouvrir à Louis, qui était forcément le premier à arriver.


     


    Quelques minutes plus tard, l’équipe au complet était réunie dans la chambre de Zec, devenue, au fil des dernières semaines, leur quartier général. Cette fois encore, ils avaient pris leurs places habituelles : Éden et Léa assises en tailleur sur le lit de Zec, ce dernier présidant la réunion du haut de son fauteuil de bureau, et Louis avachi sur la moquette, le dos appuyé contre le sommier.


    Zec les regarda tous un moment avant de prendre la parole. Il était heureux de les voir ici, ses amis, son équipe… Des images des dernières semaines se succédèrent dans son esprit : le soir où il avait avoué à Louis qu’il avait des ailes, la première fois qu’il avait rencontré Éden, leur vol au-dessus de la calanque d’En-Vau, leur émotion à la découverte du premier Livre-Monde, le premier baiser échangé avec Léa… Des souvenirs intenses que contrebalançaient d’autres moments plus douloureux : l’Avaleur de Mondes se ruant sur lui au sommet de la tour Montparnasse, l’entité dans le corps de la belle Léa qui le blessait au couteau, son attaque dans l’appartement de Lenny, la vie qui s’écoulait de son corps alors que la main serrait son cou…


    Il avait du mal à réaliser que ces aventures faisaient partie de sa vie. Avec le recul, elles ressemblaient plus aux images d’une série télévisée dont il aurait suivi les épisodes pleins de suspense… Et pourtant…


    S’arrachant à ses pensées, il se racla la gorge pour attirer l’attention de tous. Louis leva les yeux de son téléphone, sur lequel il tapotait un texto. Éden et Léa interrompirent leur conversation à propos d’un film « super-romantique » dont elles attendaient avec impatience la sortie.


    — Bon… avant de commencer, je voulais vous dire que Jérôme m’a appelé tout à l’heure : l’état d’Eyver n’a pas évolué. Nous ne sommes pas prêts de sortir de l’impasse où nous nous trouvons…


    — Ben, qui lui a rendu visite hier, m’a prévenue qu’il n’y avait aucune amélioration, souffla Éden.


    Le silence tomba dans la chambre, chacun dédiant ses pensées au vieux Chébérien alité, plongé dans un profond coma suite à une distorsion particulièrement longue et violente.


    Enfin, Léa décroisa les jambes et se mit à genoux en levant la main, pour leur signaler qu’elle avait quelque chose à dire.


    Tous les regards se posèrent sur elle.


    — Zec, je sais que ce que j’ai à annoncer n’améliorera pas l’état d’Eyver, mais je crois que tout n’est pas perdu.


    La jeune fille cala une mèche de ses longs cheveux blonds derrière une oreille. On sentait qu’elle avait repris confiance en elle. Après l’intrusion de l’Avaleur de Mondes dans sa tête, qui l’avait contrainte à blesser Zec, elle s’était refermée sur elle-même, troquant ses vêtements sexy contre des tenues amples et sombres. Cet après-midi, vêtue d’un jean ultraslim rose bonbon assorti à un débardeur brodé de fleurs, elle allait visiblement beaucoup mieux. Elle inspira profondément.


    — Il s’est produit un événement la veille des enchères. J’ai essayé de te contacter plusieurs fois, Zec, pour te demander de nous réunir, mais tu es difficilement joignable…


    Zec lui adressa une petite grimace d’excuse. Le besoin de prendre du recul, de réfléchir à tout ce qui s’était déroulé dans sa vie depuis quelques semaines, avait pris le pas sur sa vie sociale. Léa enchaîna, la voix légèrement tremblante cette fois :


    — Ce soir-là, en rentrant chez moi, j’ai trouvé un message sur le répondeur téléphonique de la maison. Je n’ai pas compris de quoi il s’agissait au début : un homme avec un drôle d’accent voulait parler à mon père. Voici ses paroles exactes, je les connais par cœur à force de l’avoir écouté en boucle : « Il se passe des choses étranges depuis quelques semaines. Nous tous, ici, ressentons d’énormes crises de douleurs et nous voudrions savoir si notre ami a une explication à ce sujet. »


    Ils se regardèrent, la signification de ces mots pénétrant doucement dans leurs esprits.


    — Ils ressentent les distorsions, chuchota Éden, ce sont des Chébériens et ils sont quelque part sur Terre.


    — Pas possible ! s’exclama Louis en se levant comme un diable jaillissant de sa boîte. C’est pas possible !


    Zec passa une main dans ses cheveux. D’autres Chébériens sur Terre ? Eyver ne les avait jamais mentionnés ! D’où sortaient-ils ?


    — Tu les as appelés ? demanda-t-il avidement à Léa.


    Elle fit non de la tête.


    — Je n’ai pas osé. Je préférais vous en parler avant, ne sachant pas si je pouvais leur confier notre mission, leur expliquer pourquoi il y a ces distorsions. Je ne me sentais pas le droit de prendre une telle décision toute seule.


    — Mais… ils prennent du mémo eux aussi, pour être encore en vie ? demanda Louis.


    Léa haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien puisque je ne leur ai pas parlé. Mais c’est tout à fait probable, sinon ils auraient été effacés depuis longtemps.


    — Il faut les appeler ! s’exclama Louis en se mettant à faire les cent pas dans la chambre de Zec. Il faut savoir qui ils sont ! Eux, ils peuvent lire le carnet de Mélior, traduire les passages en chébérien et nous dire où est caché le troisième Livre-Monde !


    — Je serais tenté de raisonner comme toi, enchaîna Zec, c’est un vrai miracle, la solution à tous nos problèmes ! Mais je ne sais pas… Comme le dit Léa, est-ce qu’on peut leur dévoiler l’histoire des Livres-Monde, la présence de l’Avaleur de Mondes ? Je suis un peu perdu…


    Il se tirait les cheveux en arrière jusqu’à se faire mal et faisait pivoter sa chaise d’un côté à l’autre…


    Louis, lui, faisait des bonds, complètement survolté.


    — Mais enfin ! Ils sont chébériens, ils connaissent forcément l’existence des livres ! Et de l’Avaleur de Mondes ! Donne-moi une seule bonne raison argumentée qui me ferait admettre qu’on doit se méfier d’eux ?


    Éden se leva et posa une main sur son épaule pour le calmer.


    — Pour une fois, je suis d’accord avec Louis, déclara-t-elle d’une voix posée. Nous n’avons aucune raison valable de ne pas leur faire confiance de prime abord. Le seul moyen de savoir qui ils sont et ce qu’on peut se permettre de leur révéler, c’est de les appeler. Tu as leur numéro ? demanda-t-elle à Léa.


    — Oui, je l’ai enregistré dans mon téléphone.


    — Super. J’ai mon ordinateur avec moi et j’ai un abonnement Skype pour les communications internationales. On va les appeler.


    — Là ? tout de suite ? demanda Louis.


    — Je croyais que tu étais pressé ! rétorqua Zec.


    — Ben, oui, mais j’ai faim et la pizza est en train de refroidir, alors je me disais…


    Ils éclatèrent tous de rire.


    — Je suis encore d’accord avec Louis, approuva Éden. Décidément, ça commence à m’inquiéter ! Je vous propose de manger, et en même temps on réfléchit à ce qu’on va leur dire…


     


    *


     


    Lodan s’essuya le front du revers de la manche. Il faisait très chaud aujourd’hui. Le 4x4 cahotait sur le chemin irrégulier de la plaine désertique, soulevant un nuage de poussière brune qui arrivait à passer par les volets d’aération du véhicule. Bientôt il fut en vue des premières habitations du village. Il n’avait qu’une envie : prendre une douche et avaler une bière fraîche. Il espérait que Riguel lui annoncerait une bonne nouvelle. Cela faisait plus d’une semaine qu’il avait laissé le message et il continuait à espérer que Larchael le rappellerait. Les déchirements physiques dont ils avaient été victimes les avaient inquiétés. Depuis leur arrivée sur Terre, il y avait plus de trente ans, ils n’avaient jamais ressenti de telles douleurs. Riguel avait avancé que c’était parce qu’ils étaient loin de Chébérith depuis trop longtemps, que leurs organismes commençaient à ressentir les effets de l’éloignement, de la différence d’univers. Mais Lodan ne voulait pas y croire. Il y avait autre chose. Marima et les autres enfants métis n’avaient rien ressenti. Il fallait que Larchael lui fasse signe, sinon la révolte qui grondait dans le village allait prendre de l’ampleur.


    Enfin, il gara la voiture devant la maison. Riguel devait être au laboratoire. La caisse pleine d’échantillons posée dans le coffre attendrait son retour. Lodan verrouilla le 4x4 et se rua chez lui. Il vivait ici avec son frère depuis la mort de Lonie. Les enfants étaient grands et avaient chacun fondé un foyer. Il avait apprécié que Riguel s’installe avec lui. Sa famille lui manquait moins ainsi. Azul l’accueillit avec des miaulements de joie en se roulant par terre.


    — Salut, le chat, tout va bien ? murmura Lodan en passant près de lui.


    Comme il se l’était promis, il plongea sous la douche. L’eau chaude l’aida à se détendre. Il déploya ses ailes afin de les débarrasser de la poussière qui collait au duvet clair. Vivement que la nuit tombe et qu’il puisse voler un peu. Quand il séjournait en ville, c’était sa plus grosse frustration. Il n’y avait qu’au village, non loin du désert, qu’il pouvait décoller et fendre le ciel étoilé en compagnie de ses amis et de sa famille. C’était le moment où il se sentait le plus en connexion avec Chébérith. Il manquait une lune dans le ciel mais, quand il admirait les silhouettes des Chébériens en plein vol, se découpant sur l’astre nocturne, il se sentait presque à la maison, sur sa planète.


     


    Il s’habilla, prit une bière dans le frigo et alluma l’ordinateur pour se connecteur au serveur du laboratoire afin de vérifier si de nouveaux résultats avaient été publiés et d’entrer la liste des lieux où il avait collecté les derniers échantillons.


    Il était tellement plongé dans son travail que le téléphone le fit sursauter. Machinalement il décrocha.


    — ¿Aló ? demanda-t-il.


    Une voix inconnue lui répondit.


     


     


    
      1 Lean on Me, chanson de Bill Withers :


       


      Parfois, dans la vie, nous ressentons de la peine


      Nous avons tous des soucis


      Mais avec de la sagesse


      Nous savons qu’il y aura toujours un lendemain


       


      Compte sur moi quand tu n’as plus la force


      Je serai ton ami


      Je t’aiderai à tenir bon


      Car à un moment ou un autre


      Ce sera moi


      Qui aurai besoin de compter sur quelqu’un.
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    Ils avaient fait traîner le dîner, plaisantant, riant autant que possible avant de reprendre les affaires sérieuses. Mais l’ordinateur d’Éden semblait leur faire signe malgré l’écran de veille sombre. Finalement, quand il ne resta plus que des miettes de la pizza et des cookies, que les bouteilles furent vidées, ils n’eurent pas d’autre choix que de s’asseoir en demi-cercle devant la machine silencieuse, qui s’éveilla dès qu’Éden posa ses doigts sur le clavier.


    — Il est temps, non ? demanda-t-elle en inspirant profondément.


    — Je crois, oui, répondit Zec.


    Léa tendit le numéro de téléphone à Éden, qui le composa sur le clavier numérique de Skype.


    — Vous croyez que ça va appeler où ? C’est peut-être le milieu de la nuit là-bas ? s’inquiéta Louis.


    — Tant pis, on prend le risque, déclara Éden en achevant d’entrer le numéro.


    Ils avaient tous le cœur battant et les mains moites quand elle cliqua sur le bouton vert qui allait lancer la communication. Puis la jeune Chébérienne se leva et fit signe à Léa, qui pâlit. Elle n’avait encore jamais eu à jouer un rôle principal dans toute cette histoire, mais, cette fois, c’est à son père que le message était destiné, c’était à elle d’entrer en action.


    La petite stridulation indiquant que la communication était en train de s’établir retentit. Léa sentait ses tempes bourdonner. Elle avait la gorge tellement sèche qu’elle ne savait pas si elle arriverait à parler.


     


    Enfin, la ligne sonna, quelque part à la surface de la Terre. Ils comptèrent les sonneries en retenant leur souffle. Une… deux… trois… quatre… Et puis quelqu’un décrocha.


    — ¿Aló ? demanda une voix très grave.


    Léa reconnut aussitôt celle qui avait laissé le message, bien qu’elle ait répondu en espagnol. Elle aspira une grande goulée d’air et se lança.


    — Bonjour, monsieur, je suis Léa, la fille de Larchael. Vous avez laissé un message chez moi il y a quelques jours.


    Elle crut entendre un soupir de soulagement.


    — Oh ! Bonjour, Léa, je suis heureux que vous me rappeliez. (Il avait un fort accent mais parlait parfaitement le français.) Je voulais parler à votre père. Je suis Lodan, un ami de longue date.


    La jeune fille flancha légèrement et chercha du courage dans les regards de ses amis. Louis lui fit un sourire, Zec lui serra l’épaule.


    — Je suis désolée, Lodan, mais mon père n’est plus là… Il a disparu. Effacé…


    Sa voix s’étrangla sur ces paroles.


    À l’autre bout de la ligne, la respiration de l’homme se fit plus forte.


    — Je suis désolé d’apprendre cette mauvaise nouvelle, murmura-t-il. Larchael m’avait prévenu que ça lui arriverait un jour, mais je ne pensais pas…


    Léa essuya rapidement ses yeux humides et continua :


    — Vous avez contacté mon père pour une raison particulière, je crois.


    — Oui, c’est juste. Avez-vous été victime, vous aussi, de crises de douleurs qui s’en prennent aussi bien au corps qu’à l’âme ? Je n’ai pas de mots justes pour décrire le phénomène, mais c’est très violent.


    — Je n’ai pas ressenti ces douleurs parce que je ne suis qu’à moitié chébérienne, répondit Léa, mais j’ai deux amis chébériens, qui sont près de moi, pour qui c’est le cas. Ils appellent ça « la distorsion ».


    — La distorsion ? Des amis chébériens ? Mais… comment ?


    On sentait que des dizaines de questions se bousculaient dans l’esprit de Lodan à l’autre bout de la ligne.


    Éden se pencha vers l’ordinateur et prit la parole.


    — Bonjour, je m’appelle Éden et je suis une Chébérienne de seize ans. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire. Est-ce que vous accepteriez une communication par Skype et que nous nous voyions par caméra interposée ?


    Il y eut un silence, puis Lodan répondit avec empressement.


    — Oui, bien entendu ! Quel est votre pseudo ? Je vous contacte tout de suite. Je suis curieux de vous connaître.


    Éden lui donna son pseudo et ils raccrochèrent. Très rapidement, une fenêtre s’ouvrit sur l’écran. C’était une demande de mise en contact de Lodan avec Paradis314. Éden l’accepta dans ses « amis ». Dès qu’ils furent en communication, l’image du Chébérien inconnu apparut dans la lucarne de discussion.


    Il avait une cinquantaine d’années, des cheveux blonds qui viraient au blanc, des yeux marron tendant vers le kaki, entourés de petites rides qui creusaient jusqu’aux tempes sa peau hâlée, une mâchoire carrée volontaire. Et, comme Zec et Eyver, il n’avait pas la moindre trace de barbe sur le visage. Éden mit en marche sa webcam, ce qui permit à Lodan de les voir, car il leur sourit.


    — Vous êtes Léa ? demanda-t-il à la jeune fille qui se trouvait au premier plan.


    — Oui, c’est moi.


    — Vous ressemblez à votre père.


    Léa fit un petit signe de tête affirmatif mais ne réussit pas à prononcer le moindre mot. L’émotion était trop forte.


    Quand elle se décala pour laisser la place à Éden devant la caméra, Lodan ouvrit de grands yeux et eut un cri de surprise.


    — Vous être une fille de Goth, souffla-t-il.


    — Je suis Éden et, en effet, on m’a dit que je devais venir du continent de Goth, mais je suis née sur la Terre.


    — Comment est-ce possible ?


    Sous le regard encourageant de ses amis, Éden entreprit de raconter toute l’histoire qu’elle avait elle-même découverte il y avait quelques semaines de cela. Zec se plaça également devant la caméra et se présenta à son tour, complétant de temps en temps le récit de son amie.


     


    *


     


    Lodan observait les deux jeunes gens à l’écran. Il était bouleversé. Deux Chébériens de plus sur la Terre, et dont il avait ignoré l’existence pendant tout ce temps ! Dans le village, ils étaient une cinquantaine purement chébériens, avec des ailes et deux parents nés sur la planète. Une autre cinquantaine étaient métis : moitié chébériens, moitié terriens. Ils n’avaient pas d’ailes mais portaient en eux une partie de l’histoire du monde disparu. Lodan croyait que c’était tout ce qui restait de l’héritage de son monde. Un héritage bien gardé, qui avait pu se développer dans un coin désertique de la planète Terre.


    Il passa une main fébrile sur son visage. Son cœur battait à tout rompre. C’était une émotion tellement intense ! Un descendant du continent de Goth ! Il n’y en avait aucun au village, et il pensait que ces être ambrés comme la poudre d’or qui recouvrait le sol de leur pays étaient à jamais éteints. Et le garçon, avec ses yeux pairs…, c’était une particularité des Chébériens vivant depuis des générations au bord de l’océan Majilpuûr. Ils étaient nombreux à naître avec les yeux de couleur différente et on disait alors qu’ils avaient en secret, durant les mois de leur gestation, parlé aux agrales, ces cétacés qui changeaient de couleur selon leur humeur.


    Des souvenirs enfouis depuis longtemps remontèrent à la surface de son esprit. Ses voyages au bord de la mer, son père qui l’avait emmené survoler les agrales avec Riguel, leurs éclats de rire quand l’énorme bête scintillante sous le soleil rasant leur avait envoyé un jet d’eau glacé à la figure avant de virer à des tons de rouge et de s’enfoncer très loin sous les vagues veloutées d’écume rosie par le crépuscule. Le mal du pays le submergea, plus violent que jamais. Il ne pouvait admettre qu’il ne reverrait jamais Chébérith, les deux lunes, le désert de Mourmir, vaste étendue de sable mauve où poussaient une journée par an des milliers de fleurs pourpres dansant dans le vent. Leur pollen léger comme du coton s’élevait dans les airs, formant un rideau lilas qui finissait par retomber sur le sol. En séchant, les graines se transformaient en ce sable si particulier, aux gros grains craquants. Celles qui arrivaient à pénétrer dans les profondeurs de la terre et à trouver de l’eau finissaient par pousser l’année d’après, pour reproduire le cycle immuable de Mourmir.


    C’était moins dur pour la génération née sur la Terre. Ils n’avaient jamais connu Chébérith et ne pouvaient pas regretter ce qu’ils n’avaient jamais vu. Ils étaient heureux au sein de leur petite communauté et pouvaient toujours voler discrètement la nuit ou en hiver, comme en ce moment, quand la garúa recouvrait la région et permettait aux Chébériens de planer entre les écharpes de brume épaisse.


    Il écouta attentivement leurs explications, le rôle des Chébériens venus cacher les Livres-Monde, Eyver le passeur, et surtout l’Avaleur de Mondes, son arrivée sur Terre, les attaques dont ils avaient été les victimes. Il frémit en imaginant leur angoisse, leur solitude, deux êtres ailés isolés sur cette planète, il salua également leur courage. Ils avaient déjà retrouvé deux livres sur trois ! Chébérith allait bientôt renaître. Sa gorge se serra à cette pensée. Cela faisait des années que tous, au village, entretenaient la mémoire de leur planète disparue à travers des contes et les chansons qu’ils se transmettaient dans les familles ou à l’école, à travers des fresques peintes par de grands artistes qui faisaient appel à leurs souvenirs pour faire revivre les paysages grandioses de leur monde d’origine. Une fois que tous les Chébériens nés là-bas auraient disparu, il ne resterait que ces témoignages pour les générations terriennes.


    Il toussa afin d’éclaircir sa voix enrouée par l’émotion.


    — Merci de faire tout ce que vous faites pour permettre à notre planète de revivre. Si vous arrivez au bout de cette lourde tâche, c’est un peuple entier qui vous sera à jamais redevable.


    Il vit que Zec et Éden échangeaient un regard empli de complicité et d’affection. Ah ! la vie… Elle prenait toujours le dessus quelle que soit la situation. L’amour était là pour la sublimer, lui donner un sens, au-delà des douleurs et des peines.


    Zec se tourna vers l’écran.


    — Vous n’avez l’air qu’à moitié surpris d’apprendre tout ça. Êtes-vous venu sur Terre en même temps qu’Eyver, Mélior, Suméor et Larchael ? Est-ce que vous prenez aussi du mémo ? Pourtant, vous n’avez pas l’air malade.


    Lodan eut un petit sourire. C’était à lui de leur raconter son histoire, celle de son village perdu dans le désert.


    — Oui, en effet, je suis déjà au courant de beaucoup de choses. Je ne prends pas de mémo, ni aucun des Chébériens qui vivent avec moi ici, au Pérou. Nous sommes arrivés sur Terre il y a une trentaine d’années, avant que l’Avaleur de Mondes ne sème l’oubli dans les esprits de mon peuple.


    — Trente ans ? souffla Éden. Mais comment… ?


    — Larchael avait créé la porte qui a servi de passage entre nos deux mondes bien avant le drame, rappelez-vous. Nous étions toute une équipe de scientifiques à nous être installés ici pour étudier la Terre, son histoire, ses habitants. Larchael faisait partie de la première expédition avec moi-même, mon frère Riguel et une dizaine d’autres Chébériens. Quand il est apparu que ce passage demandait trop d’énergie, il nous a proposé de rentrer sur Chébérith avant de le refermer. Nous avons choisi de rester, fascinés par la découverte de tout un monde à étudier. Il devait venir nous chercher le jour où la porte serait rouverte, car, il nous l’avait assuré, il chercherait un moyen de la rouvrir, mais autrement, sans puiser autant dans l’énergie de Chébérith.


    » Nous n’avons pas eu de ses nouvelles pendant quelques années, mais cela ne nous a pas dérangés. Nous étions installés en France, où nous avons appris le français, avant de découvrir qu’un autre pays pouvait nous offrir un champ d’études passionnant : le Pérou. Nous avons déménagé dans la région de Nazca, à une cinquantaine de kilomètres de la côte pacifique, entre deux de ses visites ici. Larchael nous y a retrouvés quand il est revenu sur Terre quelques années plus tard. Il est resté un moment avec nous, il a participé à nos recherches. À son retour, nous pensions qu’il allait nous annoncer que le passage entre les deux planètes était rétabli, mais à la place il nous a conté le malheur qui avait touché Chébérith : l’Avaleur de Mondes, l’oubli implanté dans les esprits des nôtres. Nous n’avons jamais su exactement ce qu’il voulait dire quand il nous expliquait qu’il était là pour sauver Chébérith. Il n’a jamais parlé des Livres-Monde… Mais maintenant je comprends mieux ce qu’il entendait par « être investi d’une mission sacrée », ce qu’il répétait sans cesse…


    » Il est reparti à Paris au bout de quelques mois. Il avait rencontré une Française qui dirigeait un programme d’échange d’étudiants au Pérou.


    — Ma mère…, souffla Léa, les yeux brillants de larmes qu’elle tentait de retenir.


    — Exactement, acquiesça Lodan en lui adressant un grand sourire pour lui transmettre autant d’affection que possible. Il a continué à me donner des nouvelles depuis Paris, et puis un jour plus rien… Je savais qu’il allait disparaître, il me l’avait dit, m’avait confié ce qui le rongeait, mais je n’étais pas certain que le mal avait déjà accompli son forfait. C’est pourquoi j’ai tenté de l’appeler, me disant que, vu tout ce qu’il m’avait révélé à propos de la disparition de notre monde, il en saurait davantage que nous sur ces crises étranges… Mais je comprends mieux maintenant…


     


    Après avoir coupé la communication, Lodan resta longuement immobile devant son écran à la lucarne vide, encore sous le choc de tout ce qu’il venait d’apprendre. Après plusieurs minutes de stupeur, il finit par se lever. Finalement, il irait rejoindre Riguel au labo. Il avait besoin de se changer les idées, de reprendre pied dans sa réalité. Les caisses d’échantillons seraient un bon dérivatif. Pour le moment, il ne dirait rien à son frère ni aux autres. Le jeune Ézéchiel lui avait bien expliqué qu’ils n’étaient pas encore au bout de leurs peines pour trouver le troisième livre. À demi-mot, il lui avait expliqué que leur mentor, Eyver (il ne l’avait pas connu sur Chébérith), était mal en point… Alors, pour le moment, il garderait toute cette histoire pour lui. Hors de question de faire naître un espoir inutile dans les cœurs, si c’était pour l’étouffer un peu plus tard.


    Dehors, le brouillard s’était levé, comme tous les jours ou presque pendant la saison hivernale. La garúa se formait au-dessus du Pacifique, en raison du courant froid qui baignait la côte, et se trouvait bloquée par la cordillère des Andes. C’est pourquoi elle stagnait sur toute la région pendant les mois d’hiver.


    Lodan haussa les épaules, ignorant le ciel bouché. Dans sa tête, un autre ciel, mauve celui-ci, éclairait ses pensées…
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    Les quatre amis poussaient des cris de joie et de soulagement.


    — Tu te rends compte ? Il y a d’autres Chébériens sur Terre ! On est sauvés ! s’exclama Zec, arborant un large sourire.


    Il avait demandé une baguette magique, et le destin lui avait offert beaucoup mieux que cela ! Tout un village habité de Chébériens capables de lire le carnet de Mélior. Ainsi, Eyver pouvait continuer à se remettre de son malaise, dormir tant qu’il en aurait besoin. Tout ce que Zec espérait maintenant, c’est qu’il se réveillerait de son coma pour assister à la résurrection de son monde. Il avait tellement lutté pour cela, pendant toutes ces années de souffrance et de solitude… Mais, pour le moment, il ne voulait pas y penser. Eyver ne montrait aucun signe d’amélioration et le troisième livre était toujours caché.


    Louis sautait dans la chambre en chantant comme un fou :


    — On est sauvés ! On est sauvés ! Vive Lodan ! Lodan est un boss !


    Éden était déjà redevenue sérieuse et réfléchissait.


    — Je vais me charger de scanner toutes les photocopies du carnet que j’ai à la maison et je les enverrai à Lodan le plus rapidement possible.


    En effet, leur nouvel ami avait accepté de traduire les passages en chébérien et de leur renvoyer le tout aussi vite qu’il pourrait.


    — Allez, dans quelques jours on aura recréé Chébérith, affirma Louis.


    — Attends, on ne sait pas encore ce que va trouver Lodan, le calma Éden, toujours aussi pragmatique. Je ne veux pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué…


    — Oui, on a vu ce que ça a donné pour le Livre des Lieux, qu’on devait trouver en quelques heures dans la tour Saint-Jacques. Ça a pris plus de deux semaines et on ne s’en est pas sortis indemnes.


    — Rooooh ! mais que vous êtes négatifs ! Les choses ne peuvent pas se passer aussi mal à chaque fois, quand même ! Je suis sûr que tout va aller comme sur des roulettes.


    — Pourvu que le ciel t’entende…, murmura Éden.


     


    *


     


    Zec sifflotait sous la douche. Il était de bonne humeur et se sentait léger. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas éprouvé cette sensation de bien-être. Il ferma les yeux en laissant l’eau chaude couler sur son visage, dégouliner dans son dos, sur son torse, s’enrouler autour de ses orteils. Ses ailes pesaient plus lourd, ainsi mouillées, mais en les secouant énergiquement il les délesterait de la plus grosse quantité d’eau en quelques instants. Il resta longtemps ainsi, sous le jet brûlant, continuant à siffler son air joyeux. Trois petits coups résonnèrent contre la porte de la salle de bains.


    — Zec, tu as bientôt terminé ? Je dois me préparer.


    Zec ouvrit les yeux et coupa l’eau aussitôt.


    — Oui, maman, j’ai fini, je te libère la place !


    Sans attendre, il s’ébroua et tira le rideau de la douche. Une brume humide flottait dans la salle de bains. S’enveloppant dans son peignoir, il ouvrit la fenêtre pour évacuer la buée, puis il se sécha soigneusement, en chantonnant cette fois. Il avait hâte de retourner devant son écran. Peut-être que Lodan avait achevé la traduction des passages en chébérien et qu’il aurait la bonne nouvelle dans sa boîte mail : l’indication de la cachette du troisième et dernier Livre-Monde. Cette pensée le fit frissonner. Ils étaient au bout de leurs peines. Ou presque ! Là où le mur s’était dressé il y avait quelques jours ne se trouvait plus aujourd’hui qu’un chemin dégagé qui ne demandait qu’à se dérouler sous leurs pieds.


    Cela faisait une semaine maintenant qu’ils avaient envoyé à Lodan, par email, les pages scannées du carnet de Mélior à traduire. Le Chébérien leur avait assuré qu’il s’y mettrait à plein temps, en espérant arriver au bout de la tâche en quelques jours. Lui aussi était désireux de voir la quête aboutir rapidement. Pour faire passer le temps plus vite, afin de tenir pendant le décalage horaire, Zec était allé courir longtemps au parc. Cela lui avait fait du bien, l’avait libéré de pas mal d’angoisses, et il se sentait détendu.


    Il déplia le caleçon propre qu’il avait préparé et l’enfila, puis se pencha devant le miroir pour se coiffer. D’un coup de peigne, il ramena ses cheveux mouillés en arrière. Dès qu’ils seraient secs, sa mèche retomberait devant ses yeux. Il s’observa un moment. Pour la première fois, il se trouva changé. Ses joues s’étaient creusées, ses yeux avaient pris un éclat plus dur, sa bouche traçait une ligne sévère. Il se força à se sourire.


    — Allez, Zec, fais pas cette tête ! C’est bientôt terminé ! murmura-t-il.


    Un autre coup, un peu plus fort celui-là, retentit contre la porte qu’il avait verrouillée.


    Oups ! pensa-t-il.


    — J’arrive, maman !


    Il était torse nu, toutes ailes déployées. Elles se reflétaient dans le miroir, blanches, scintillantes, les fines gouttelettes encore accrochées au duvet blanc, s’irisant dans la lumière.


    Zec attrapait le tee-shirt propre sur la petite commode quand un autre choc, plus fort, le fit sursauter. Il fronça les sourcils.


    — Ça va, maman, je m’habille ! Qu’est-ce qu’elle a à s’énerver comme ça ? grommela-t-il à mi-voix.


    Il n’eut pas le temps d’enfiler son haut. La porte s’ouvrit brutalement dans un craquement énorme, rebondissant bruyamment contre le mur derrière elle.


    Zec se retourna vivement, le cœur battant la chamade. Ça ne pouvait pas être vrai, c’était impossible, pas ici, pas maintenant ! Il avait disparu depuis si longtemps qu’il l’avait presque oublié, jusqu’à croire qu’il avait abandonné, qu’il était reparti très loin de la Terre. Malheureusement, ses craintes se réalisaient, il était de retour, et de la pire manière possible. Sa mère, les yeux emplis d’encre noire, se dirigeait vers lui, un rictus de haine déformant son visage.


    — Non, pas maman, souffla Zec. Pas elle.


    Il baissa les paupières quelques instants, espérant que, quand il les rouvrirait, rien de cela ne serait arrivé. Hélas !…


    — Tu croyais que j’allais te laisser en paix ? Tu croyais que tu avais réussi à m’éliminer, anomalie ? Rien ne peut m’éliminer ! cria l’Avaleur de Mondes par la bouche de sa mère.


    Ses doigts, repliés comme des serres implacables, se tendirent vers le jeune Chébérien tétanisé.


    « Pas maman, pas maman, pas maman », se répétait Zec comme un mantra qui parviendrait peut-être à faire disparaître le cauchemar auquel il assistait s’il le disait cent fois de suite. Mais il n’eut pas le temps d’arriver à cent. La main de sa mère, à la force décuplée par l’entité destructrice, lui attrapa le bras, lui causant une douleur fulgurante dans le biceps. Projeté en arrière, Zec se sentit soulevé du plancher, son dos heurta le lavabo et sa tête percuta le miroir, qui se brisa en étoile sous le choc. Il sentit la morsure du verre sur son cuir chevelu et un liquide chaud couler dans son cou et son dos.


    Sans pitié, l’Avaleur de Mondes le saisit à nouveau, le redressa et le maintint fermement debout face à lui.


    — Tu aimes ta mère, hein ? Tu ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose…, gronda le monstre en serrant davantage.


    — Non, ne lui faites rien, chuchota Zec, les yeux emplis de larmes.


    — Alors dis-moi, dis-moi où sont cachés les livres, ceux qui provoquent la douleur ! Et je la laisserai en vie. Je n’ai pas besoin de la tuer, son heure n’est pas encore venue. Tu es seul maître de son destin.


    De son autre main, l’Avaleur de Mondes, dans un geste tellement rapide que Zec crut l’avoir rêvé, attrapa le rasoir posé dans le gobelet en plastique orange sur le lavabo. Il passa le pouce sur la lame et une goutte de sang perla à sa pointe.


    — Je commence par le pouce, puis je m’attaquerai aux poignets. Et, si ça ne suffit pas, il y a le cou. Je sais qu’une grosse artère bat à cet endroit. Je la sens pulser quand je suis dans le corps d’un humain. Toute une vie pourrait s’écouler par là en quelques minutes et tu n’arriverais pas la sauver alors.


    La vue du sang provoqua un électrochoc dans l’esprit de Zec. Il retrouva toute sa lucidité.


    Les seringues pleines de mémo que Jérôme lui avait préparées étaient cachées dans le tiroir de sa table de chevet. Il fallait qu’il puisse s’esquiver, juste le temps d’en prendre une pour l’injecter dans le sang de sa mère. Tout de suite !


    Il tenta de se dégager de la prise de fer de l’entité, sans succès.


    — Tu ne pourras pas t’échapper, je suis plus fort que toi, grinça la voix déformée. Dis-moi !


    Zec secoua la tête. Il ne voulait pas dire quoi que ce soit, et il ne voulait pas que sa mère soit blessée.


    La lame de rasoir passa comme une caresse sur le poignet de sa mère et le sang coula, ploc, ploc, sur le carrelage blanc de la salle de bains, rejoignant le sien qui avait glissé le long de ses jambes jusqu’au sol.


    — Arrêtez, s’il vous plaît, ne lui faites pas de mal, supplia Zec, le cœur au bord des lèvres.


    Il sentit des larmes rouler sur ses joues malgré lui. Il était prêt à souffrir autant de fois que nécessaire les distorsions, les ruades de l’Avaleur de Mondes dans sa tête, il était prêt à prendre mille coups de couteau s’il le fallait, à se laisser fracasser le crâne dans sa salle de bains jusqu’à disparaître, mais il ne supportait pas de voir le sang de sa mère couler.


    Soudain, il sentit que quelque chose changeait. L’entité se figea. Sa poigne crispée sur le bras de Zec se desserra légèrement. La bouche, emplie d’une masse grouillante sombre, s’entrouvrit et un filet de fumée noire s’en échappa, comme si l’Avaleur de Mondes était repoussé à l’extérieur du corps qu’il avait volé. Zec croisa le regard encore habité de sa mère et y décela un éclat de conscience. Elle luttait ! Elle luttait contre l’emprise du monstre, par amour pour son fils. Ses doigts se défirent un à un, libérant complètement Zec, qui ne perdit pas une seconde.


    Il se faufila par la porte fracassée et se rua dans sa chambre. Fébrilement, il ouvrit le tiroir de sa table de chevet, en sortit une pochette de velours noir fermée par un cordon doré. S’emmêlant les doigts dans sa hâte, il parvint quand même à défaire le nœud et farfouilla dans le petit sac. Il en dégagea une seringue emplie d’un liquide vert pâle.


    Quand il redressa la tête, l’Avaleur de Mondes était à nouveau devant lui, dans sa chambre. Le monstre avait repris le contrôle du corps de sa mère et son visage exprimait une fureur extrême. Zec sursauta et fit tomber la seringue, qui rebondit sur son lit. L’oreiller posé en travers du matelas amortit le choc et Zec la rattrapa in extremis avant qu’elle ne roule vers le sol.


    L’entité fut sur lui en quelques instants, l’attrapa à la gorge et le souleva au-dessus de lui, exactement comme elle l’avait fait chez Lenny. Zec sentit les doigts de sa mère, qui d’habitude caressaient sa joue comme des papillons légers, s’enfoncer dans son cou, comprimer sa trachée, empêchant l’oxygène de circuler.


    Zec trouva la force de lever la seringue. D’un geste sec, précis, rapide, il l’enfonça dans l’avant-bras qui se tendait devant son visage, tentant au mieux de viser la veine violette qui reliait le poignet à l’intérieur du coude.


    Une expression de profonde surprise remplaça celle de fureur de l’Avaleur de Mondes. Pendant un instant, tout parut suspendu, le temps, la menace, le danger… Puis les traits du visage de sa mère se tordirent, sa bouche s’ouvrit démesurément. La main lâcha la gorge de Zec, qui retomba sur son lit.


    Un cri inhumain retentit dans la chambre et la fumée noire s’échappa de cette cavité distendue. Elle s’éleva vers le plafond, vibrante de douleur, se cogna dans l’angle de la pièce puis parvint à trouver la sortie par la fenêtre entrouverte. Zec se précipita vers sa mère pour la retenir avant qu’elle percute le sol, inconsciente. Très doucement, il la prit dans ses bras. Ça lui faisait bizarre de porter sa mère. Avant, c’était elle qui le portait, le tenait contre son cœur, le berçait en lui murmurant des mots doux. Ce soir, la situation était inversée. Délicatement, il la posa sur le canapé du salon en lui parlant doucement, écarta une mèche de ses cheveux collée sur son visage pâle et couvert d’une fine pellicule de sueur. Il déposa un baiser sur son front et retourna dans la salle de bains. C’était le chaos. La porte ne tenait plus que par un gond et pendait dans la pièce. Le miroir était brisé, les gobelets sur le lavabo renversés et les brosses à dents, les tubes de dentifrice et les crèmes éparpillés partout dans la vasque ou sur le sol. Le sang, d’un rouge cru sous le néon, ressortait sur le blanc du carrelage. Zec attrapa une serviette, qu’il mouilla avant de retourner au chevet de sa mère. Très doucement, il humecta son front, ses tempes, ses joues, avant d’essuyer le sang qui perlait encore sur son poignet bien qu’il eût commencé à cicatriser, puis il revint prendre une douche rapide. Sa tête bourdonnait, ses cheveux étaient poisseux, son dos et ses ailes maculés de sang. Il se sécha en toute hâte, enfila un tee-shirt et un jean propres.


    Enfin, il retourna dans le salon, s’assit par terre au pied du canapé, enfouit son visage entre ses mains et se mit à pleurer, priant pour que sa mère reprenne conscience rapidement, qu’elle soit indemne et qu’elle lui pardonne de lui avoir caché la vérité…


     


    Combien de temps resta-t-il prostré de la sorte ? Seule la lumière qui tournait derrière les rideaux du salon indiquait que la journée s’écoulait, lentement, dans le plus profond des silences.


    C’est une caresse légère qui le fit bouger un peu. Un effleurement si délicat qu’il douta de l’avoir senti. Il se redressa, attentif. Avait-il rêvé ?


    — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


    La voix rauque et faible de sa mère le saisit.


    Il n’osa pas se retourner, pas tout de suite.


    — Dit quoi ? souffla-t-il.


    — Que tu avais des ailes. Que tu venais d’ailleurs.


    Le cœur de Zec se serra dans sa poitrine. Si fort que la douleur lui coupa le souffle. Elle savait. Elle se rappelait. Il aurait dû s’en douter. Léa, quand elle avait été investie elle aussi par l’Avaleur de Mondes, s’était souvenue de ce qu’elle avait fait dans le brouillard de la possession. Des flashs, des bribes de la scène qu’elle avait vécue malgré elle étaient restés imprimés dans son esprit. Il aurait dû deviner que la même chose allait arriver à sa mère. Elle l’avait vu torse nu, elle avait contemplé ses ailes, même si c’était à travers le regard fou de l’entité qui avait envahi son corps et plié sa volonté. Mais la crainte qu’elle soit blessée avait pris le dessus sur toute forme de réflexion et il avait oublié.


    Pas elle. Elle se rappelait ces visions qui lui étaient parvenues malgré tout. Son fils avec des ailes dans le dos. Des ailes immenses et pâles, couvertes d’un fin duvet blanc, soyeuses, magnifiques, et en même temps symbole éclatant de sa différence, de son étrangeté.


    — Je…


    Il ne savait pas quoi dire. Pour qu’elle comprenne, il aurait fallu qu’il lui raconte tout depuis le début, et, là, il n’en avait pas la force.


    — Je l’ai lu dans l’esprit de la chose, Zec. Je sais, murmura sa mère d’une voix un peu plus ferme. Je sais pour la planète disparue, je sais pourquoi tu es là.


    La tête de Zec retomba entre ses bras. Son cœur battait plus vite que jamais contre ses côtes. Maintenant elle savait qu’il n’était pas son fils. Qu’elle avait porté en son sein un être venu d’une autre planète. Qu’elle avait serré contre elle un étranger. Cela lui faisait mal à nouveau, la même douleur que le jour où Eyver lui avait dévoilé la vérité. Il l’avait chassée tout au fond de son être, se forçant à croire que c’était l’amour que partageaient les membres d’une famille qui les unissait plus que les liens du sang. Il était le fils de ses parents. Il les aimait, ils étaient ceux qui lui avaient donné la vie, l’avaient accompagné sur le chemin de son existence depuis toujours. Personne ne pouvait prendre leur place, personne.


    Aux frottements de tissu qu’il entendit, Zec devina que sa mère se redressait sur le canapé. Soudainement, deux mains fraîches se posèrent sur ses épaules. Mais il resta obstinément dans la même position, le visage caché dans ses mains. Il ne voulait pas découvrir l’expression de sa mère.


    — Zec, mon chéri… Zec, regarde-moi.


    Mais il ne bougea pas.


    Elle soupira et reprit.


    — Mon chéri… s’il te plaît. N’aie pas peur. Est-ce que tu penses vraiment que je pourrais arrêter de t’aimer du jour au lendemain ? Zec, tu es mon fils. Tu l’as toujours été et tu le seras toujours. Je t’ai abrité dans mon ventre, je t’ai donné la vie, tu m’as offert tes premiers sourires, tes premiers mots. Peu m’importe d’où tu viens avant cela. Pour moi, tu viens de mes entrailles et c’est bien suffisant.


    Zec ne bougeait toujours pas, mais, à l’abri du rempart de ses bras, il buvait les paroles de sa mère. Sa peur se rétractait doucement.


    À nouveau, il sentit ses doigts. Elle les passait dans ses cheveux pour les ramener en arrière, comme elle le faisait quand il était petit, afin de dégager son front. Elle soupira, s’apprêtant à dire quelque chose. Elle hésitait, puis se lança quand même…


    — Quand on a fait nos examens de fertilité, ton père et moi, j’ai vite compris que nous n’aurions jamais d’enfants. Nos problèmes de stérilité étaient trop importants, mais nous avons essayé quand même, en priant pour que cela marche. Et tu es arrivé. Je n’en revenais pas. Je ne comprenais pas comment un tel miracle était possible. Tu étais mon cadeau tombé du ciel, c’est ainsi que je t’appelais quand j’étais enceinte. Et, tu vois, j’avais raison. Sans toi, sans ce hasard qui t’a mis entre nos bras, nous n’aurions jamais connu toutes ces joies et ces émotions. C’est cela que je vois avant tout, Zec. C’est ce que tu nous as apporté de merveilleux. Tu as toujours été mon ange. Tu te souviens ? Je t’appelais ainsi : mon petit ange. Maintenant, tu es mon grand ange et tu as des ailes dans le dos. Tu es magnifique ainsi, tu sais ?


    C’est à ces mots que Zec osa enfin relever la tête. Non pas parce que sa mère le trouvait magnifique, mais parce qu’elle ne le trouvait pas repoussant. Elle l’aimait toujours malgré sa différence.


    Il plongea son regard dans le sien et n’y découvrit que de l’amour. Non, ses yeux ne mentaient pas et ils le regardaient toujours de la même façon, avec cette même douceur, cette même acceptation de ce qu’il était, ce même amour sans condition.


    Ils étaient juste plus cernés, légèrement enfoncés, encore sous le choc de la rencontre avec l’Avaleur de Mondes.


    — Oh ! maman… (Il s’effondra dans ses bras.) Tu vas bien ? continua-t-il d’une toute petite voix.


    — Je vais bien. Endolorie, mais ça va. Tu m’as sauvée. Bon, je vais te préparer un chocolat chaud et tu vas tout me raconter, d’accord ?


    — D’accord…
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    C’est la plus vaste de la planète. La plus mystérieuse aussi, car personne n’a réussi à en percer tous les secrets, en raison de son immensité et de sa densité. La forêt des Palpates. Évidemment, le défrichement en a fait disparaître une bonne partie, mais elle a su conserver malgré tout ses secrets. Le moyen le plus « simple » d’en découvrir une partie est de prendre un bateau et de remonter le fleuve Piax, qui la coupe en deux sur une petite étendue. De là, on peut remonter quelques bras de rivière asséchés ou non. Ceux qui sont encore à flot se transforment en marécages bourbeux et dangereux, au fur et à mesure que les racines des arbres gigantesques de la forêt se mêlent à l’eau. Terre, cailloux, feuilles mortes, racines filandreuses, tous ces éléments transforment les petits torrents en labyrinthes de sables mouvants infestés d’insectes et de pièges.


    Si on part à pied par les canaux desséchés, on aura plus de chances de découvrir les merveilles des Palpates. Des animaux endémiques aux allures incroyables. Prenez le grimtu, par exemple. C’est une créature fascinante au pelage couvert de points phosphorescents. À la nuit tombée, on les voit briller dans les branches et se déplacer à toute allure, formant des nuées de feux follets. Chaque animal présente une implantation de points différente qui participe à son identité. En vieillissant, de nouvelles taches apparaissent et semblent être le symbole de l’expérience de chaque individu.


    Il y a aussi les roborèzes, que l’on pourrait comparer à des papillons géants d’au moins un mètre d’envergure. Leurs couleurs sont ahurissantes, bariolées, violentes, à l’image de leur environnement. Quand ils meurent, ils se posent sur le tronc d’un roboratien, qui sont les arbres les plus gigantesques de la planète. Et, au fil du temps, leurs ailes, restées ouvertes, se fondent dans l’écorce pour finir par en constituer une couche. C’est pourquoi les troncs des roboratiens sont recouverts eux aussi d’éclats colorés incroyables, qui créent des formes étranges et souvent effrayantes à travers le feuillage dense des Palpates. Je pourrais parler des heures de cette forêt, que j’ai la chance d’avoir vue durant une expédition sur les traces de la civilisation mtopée. Mais, pour décrire la richesse et la diversité incroyables des Palpates, il me faudrait des cahiers entiers et je n’ai ni le temps ni l’énergie de me consacrer à un tel travail. Espérons qu’elle bruissera à nouveau de son chant de feuilles et de branches parcourues par le vent quand Chébérith sera recréé. J’y retournerai me perdre. Elle m’a envoûté et continue de m’appeler depuis les limbes de l’oubli…


     


    Éden posa le carnet de Mélior quand le téléphone sonna. Le nom de Zec s’afficha sur l’écran et elle s’empressa de décrocher, persuadée qu’il l’appelait pour lui annoncer que Lodan avait terminé sa traduction. Mais la voix de son ami n’était ni à la fête ni à l’enthousiasme.


    — Zec, que se passe-t-il ?


    — L’Avaleur de Mondes a attaqué encore une fois.


    — What ?


    — Et il s’en est pris à ma mère…


    Zec raconta l’épisode dramatique qu’il avait vécu un peu plus tôt dans la journée.


    — Elle sait tout, maintenant. Elle a vu mes ailes et elle a partagé ses pensées avec le monstre. Chébérith, les Livres-Monde… C’est bon, je n’ai plus besoin de lui mentir pour la suite de notre aventure…


    — Comment elle l’a pris ? chuchota Éden, encore sous le choc des révélations de son ami.


    — Elle, plutôt bien. C’est mon père qui a du mal à s’en remettre. Parce que, évidemment, on a eu un conseil de famille pendant le dîner. La salle de bains est détruite, il a bien fallu tout lui expliquer.


    — Mince… Il te parle toujours ? Enfin, je veux dire…


    Zec resta silencieux quelques secondes et Éden en profita pour éteindre la lampe de chevet. Dans le noir de sa chambre, elle avait l’impression que Zec était près d’elle et cela la réconfortait.


    — Oui, il me parle, mais ça lui a fait bizarre. Il a regardé mes ailes sans rien dire un long moment, puis il m’a posé plein de questions.


    — Quel genre de questions ?


    — Bah ! sur Chébérith, pourquoi je ne leur avais rien dit avant, s’il y en avait d’autres comme moi… Et il m’a demandé si on pouvait se faire greffer des ailes sur Chébérith.


    Éden ne put s’empêcher de pouffer de rire.


    — Really ? Il a dit ça ? Pourquoi ?


    — Je ne sais pas trop. Ma mère l’a fixé avec son regard de tueuse… Enfin, bref, c’était très bizarre. Depuis, je suis enfermé dans ma chambre et je n’ose pas en sortir de peur de les recroiser.


    — Ça va se tasser, laisse-les digérer tout ce qu’ils ont appris. Je suis sûre que dans quelques jours tout sera redevenu à peu près normal.


    — Oui, aussi normal que depuis le jour où mes ailes sont sorties ! Je ne crois pas que ma vie sera normale à nouveau. Enfin, dans le sens où elle l’était avant. Ça sera un autre genre de normalité, je suppose.


    Éden aurait voulu être avec Zec. Elle l’aurait réconforté, aurait passé une main sur sa joue. Elle mourait d’envie de le toucher, qu’il la touche, qu’il la prenne dans ses bras. Il était tellement grand qu’on devait se sentir en sécurité tout contre lui… Devinant la rougeur qui envahissait ses joues à ces pensées, elle répondit, avec une légère précipitation :


    — Tu veux que je vienne te voir ?


    Elle entendit Zec soupirer dans le vide de sa chambre.


    — Franchement ? J’adorerais. J’aurais bien besoin que quelqu’un me fasse un câlin et me réconforte…


    Le cœur d’Éden s’accéléra dans sa poitrine. Lui aussi voulait être dans ses bras. Elle se redressa d’un bond, prête à s’envoler par la fenêtre pour le rejoindre, même à cette heure avancée de la nuit.


    — Mais il est trop tard et je ne voudrais pas que tu te balades seule dans les rues de Paris à cette heure-ci.


    — Je ne vais pas me balader dans les rues de Paris, je vais voler !


    — Je sais bien, mais l’Avaleur de Mondes rôde peut-être encore et je ne veux pas que tu prennes de risques. Cette nuit, je crois qu’il est plus raisonnable de rester chez nous, au cas où.


    La jeune fille se recoucha sur son lit, dépitée, mais Zec reprit, en chuchotant cette fois :


    — Éden…


    — Yes ?


    — Merci d’être là. Et, tu sais ? des nuits tous les deux, on en aura, j’en suis sûr. J’en ai envie…


    Cette fois, elle eut l’impression d’être tellement molle qu’elle s’enfonçait dans son matelas, ayant perdu toute consistance.


    — Moi aussi, répondit-elle sur le même ton.


    Elle entendit presque le sourire de son ami au bout du fil.


    — Je vais tenter de dormir maintenant, et j’espère rêver de toi.


    — Si tu me dis des choses comme ça, je ne vais jamais réussir à dormir.


    — On se voit très vite.


    — On se voit très vite.


    — Bonne nuit, Éden.


    — Bonne nuit, Zec.


    Ils raccrochèrent. Les yeux rivés sur le plafond, la poitrine gonflée de bonheur, Éden dit à la nuit :


    — Je t’aime, Zec.


     


    *


     


    Quand le numéro étranger s’afficha sur l’écran du téléphone de Léa, elle sursauta légèrement. Ses mains se mirent à trembler et c’est avec un léger frisson qu’elle décrocha.


    — Allô ?


    — Léa ? C’est Lodan.


    Elle aurait voulu pouvoir lui dire « je sais », mais ce qui était acceptable avec ses copines ne passerait pas avec un Chébérien de l’âge de son père qui vivait de l’autre côté de la planète.


    — Bonjour, Lodan.


    Elle aurait préféré qu’il rappelle à un moment où ils étaient tous ensemble, que ses amis puissent écouter ce qu’il avait à lui dire. Pourquoi s’adressait-il à elle ? Pourquoi pas à Éden ou à Zec ? Cette aventure était la leur plus que la sienne. Elle se considérait un peu comme une pièce rapportée, même si sa décision de rejoindre l’équipe et de s’impliquer était sincère.


    — J’ai pris le temps d’éplucher le carnet de Mélior, annonça-t-il sans s’embarrasser de politesses. J’avoue que j’ai été très touché de découvrir ses mots, ses pensées, ses souvenirs. J’ai retrouvé le Chébérith que j’ai connu et qui me manque, à travers ses descriptions.


    Il marqua une petite pause. Léa, qui n’avait pas lu ce fameux carnet en entier, laissa le silence planer entre eux. Lodan reprit rapidement :


    — J’ai bien évidemment pris le temps de me concentrer sur toutes les parties écrites en chébérien qui font mention des Livres-Monde. Je les ai traduites et je vais vous les envoyer par mail.


    — Vous avez déniché l’indice qui nous permettrait de retrouver le dernier livre ?


    Lodan sembla hésiter et Léa se sentit s’engourdir alors que les battements de son cœur ralentissaient.


    — Non… je suis désolé. Il n’y a rien à ce sujet. J’ai bien repéré les indices dont vous m’aviez parlé, qui vous ont permis de retrouver les deux premiers livres, mais rien sur le troisième. Je ne comprends pas. Je vous assure que j’ai vérifié plusieurs fois, j’ai cherché des codes cachés, comme celui des numéros de page qui étaient en fait des glyphes de la civilisation mtopée. Mais je n’ai rien trouvé. Rien du tout. J’ai tout cherché, tout envisagé. Je suis désolé. Vraiment. Pour vous, qui vous êtes donné tant de mal, mais également pour nous, qui perdons l’espoir de revoir notre monde.


    Sa voix se brisa sur les derniers mots. Léa sut qu’il disait vrai. Il n’avait aucun intérêt à leur mentir ni à faire une croix sur Chébérith. Quelques jours auparavant, suite à leur première conversation sur Skype, ils lui avaient donné de l’espoir en lui faisant miroiter l’inimaginable : une porte vers son monde, la chance de le recréer à l’identique, afin que lui et les siens puissent en retrouver chaque merveille, chaque parfum, chaque couleur. Et cette porte se fermait brutalement, leur claquait au nez comme pour les narguer.


    Léa sentit son cœur se transformer en pierre et tomber jusque dans ses talons. Sa bouche s’assécha alors que ses yeux s’humidifiaient.


    — C’est impossible… Ça n’a pas de sens…


    — Peut-être que Mélior s’est effacé avant d’avoir pu retranscrire cette information ? hasarda le Chébérien.


    Léa fouilla sa mémoire. Zec lui avait tout raconté dans le détail, et il y avait quelque chose qu’il avait dit à ce sujet…


    — Non, Mélior est allé voir Eyver pour lui annoncer que les trois livres avaient été cachés. Je suis certaine de cela.


    — Alors il y a un problème. Il s’est passé quelque chose entre le moment où Mélior a fini de rédiger son carnet et le moment où vous l’avez récupéré.


    — Certainement, oui…


    Lodan soupira bruyamment. On sentait qu’il se faisait violence pour ne pas laisser exploser sa déception et son chagrin.


    — Je vais appeler Zec et Éden, dit Léa. Je vais leur annoncer la nouvelle. C’est eux, bien plus que moi, qui sont impliqués dans cette quête. Peut-être sauront-ils quoi faire.


    Elle espérait arriver à simuler un semblant d’optimisme, alors qu’elle n’en ressentait pas une once. Non, elle était comme Lodan : persuadée que l’aventure s’arrêtait. Que tous les efforts fournis pour retrouver les deux premiers livres n’avaient servi à rien. Que le sacrifice d’Eyver avait été vain. Et que son père était mort pour de bon.


     


    *


     


    Lodan reposa le combiné du téléphone lentement, comme s’il voulait reculer le plus possible la fin de cette histoire. La première fois qu’il avait parlé à ces jeunes, un espoir fou avait éclos dans sa poitrine, comme une belle fleur lumineuse. Son monde, Chébérith, allait être sauvé, recréé, et lui et sa famille, exilés depuis tant d’années, pourraient retourner chez eux. Enfin. Le village dans lequel il vivait, au Pérou, était habité par les Chébériens qui s’y étaient installés près de trente ans auparavant et s’était agrandi avec les années : des mariages, des naissances, des enfants ailés étaient nés, d’autres, fruits d’amours avec des Terriens, sans ailes. Au départ, ils n’étaient qu’une dizaine, mais maintenant leur petite communauté isolée, presque cachée dans ce coin du Pérou, comptait une centaine de personnes de tous âges. Lodan et son frère Riguel faisaient partie des plus anciens.


    Les enfants nés ici entendaient parler de Chébérith tous les jours. Dans les conversations quotidiennes de leurs parents, de leurs voisins, mais également en cours, dans la petite école créée au village. On leur apprenait l’histoire de la Terre, celle des hommes, mais aussi celle de Chébérith. Assis derrière leurs pupitres en bois, ils découvraient un monde où chacun possédait des ailes, où le ciel était mauve, habité par deux lunes, une blanche et une rose. Ils apprenaient la révolution de Mortbige, qui avait libéré les peuples de l’autre côté de l’océan, la découverte du mirage de l’Igée, une cascade d’une hauteur de plusieurs centaines de mètres dans laquelle des images belles et mystérieuses défilaient, se formant dans les remous de l’eau. Des images venues d’où ? de qui ? on l’ignorait encore.


    Un monde disparu et pourtant tellement vivant dans la mémoire de tous ceux qui y avaient vécu et qui, malgré leur acclimatation à la Terre, regrettaient chaque jour la mort de Chébérith et de toutes ses merveilles.


    Et voilà que, durant quelques jours, Lodan avait tenu entre ses mains la solution. Le carnet de Mélior, les mots qu’il contenait et qui faisaient revivre la mémoire d’un homme effacé depuis longtemps mais qui avait porté lui aussi le souvenir de sa planète. Un homme qui aurait dû déposer entre les lignes la clef du retour.


    Ces jeunes, Éden, Zec, Louis et Léa, étaient bien sympathiques, et surtout très courageux. Ils avaient déjà retrouvé deux Livres-Monde, affrontant le même danger que celui qui avait anéanti une planète entière. Et ils avaient réussi. Contre toute attente, alors qu’ils n’étaient qu’une poignée face à une entité destructrice aussi ancienne que l’univers lui-même, ils avaient réussi. Cela tenait du miracle et, pour lui, ces victoires inconcevables représentaient le signe que Chébérith devait renaître un jour. Au départ exalté par la lecture des pages qu’Éden lui avait scannées et envoyées par mail, il avait fini par déchanter. Alors qu’il avançait dans sa lecture il avait dû se rendre à l’évidence : aucune mention du troisième et dernier livre, en dehors de sa description – un livre doré à la couverture ornée d’une spirale – et de son rôle. Il contenait les puces renfermant l’histoire de Chébérith à travers l’intégralité des chroniques de ce peuple multimillénaire. Mais également, et c’était le plus précieux aux yeux de Lodan, dans ce livre se trouvait le mécanisme permettant d’activer le système qui devait réécrire Chébérith, de le ressusciter, d’inventer son futur. Le Livre du Temps.


     


    Mais il n’y avait rien d’autre. Rien du tout, pas la moindre indication de sa cachette, pas le moindre indice pouvant les aider à les mettre sur la voie. En arrivant à cette conclusion, il s’était félicité de n’avoir mis personne d’autre au courant, même pas Riguel, à qui il confiait pourtant tout depuis leur plus jeune âge. Il avait eu peur que la bonne nouvelle se propage dans le village comme une traînée de poudre, que l’espoir prenne trop de place dans les esprits et que les tâches de chacun passent au second plan, dans l’attente du retour de Chébérith.


    Il n’avait rien dit, et c’était mieux ainsi. Il ne pouvait imaginer l’affliction dans laquelle ses compatriotes seraient plongés à présent. Lodan avait gardé sa joie pour lui, comme un trésor précieux, un secret à chérir jusqu’au jour où il serait capable de le partager avec d’autres, il ferait de même avec sa déception et sa souffrance.


     


    Lentement, il rangea la pile de feuilles qu’il avait imprimées dans le tiroir de son bureau, qu’il verrouilla. Il enfouit la clef dans la poche de son bermuda, et, comme au ralenti, il se leva et sortit de chez lui. C’était le matin, ici. Le soleil commençait tout juste à se lever, faisant surgir de l’ombre les reliefs montagneux et les teintes grises du sol. Un paysage que Lodan admirait tous les matins depuis des années. Aujourd’hui, il n’y avait pas de brouillard, cette fameuse garúa qui obstruait le ciel tout l’hiver entre les mois de mai et septembre. Ce serait une belle journée, une des rares de la saison. Il soupira en faisant quelques pas dans le village encore endormi. Les petites maisons hétéroclites étaient nichées le long d’un cours d’eau qui descendait de la cordillère des Andes, dans un site difficilement accessible. Une route cahoteuse et poussiéreuse reliait les hauteurs où il se cachait à la plaine désertique, et c’était tout. Mais cet isolement était volontaire. Chez les Chébériens, on n’aimait pas trop les visites, car en ce lieu, dernier bastion de la civilisation disparue, on se promenait librement, y compris dans les airs…


    Lodan lui-même portait un débardeur blanc qui laissait ses immenses ailes blanches libres de tout mouvement. Il pouvait s’envoler quand il le voulait. Mais aujourd’hui, sans la garúa, il faudrait être plus prudent. En effet, la brume, si elle masquait le soleil, les protégeait également des regards indiscrets. Parfois, des avions de tourisme survolaient la région et il leur fallait alors redescendre se cacher sous les auvents des maisons à toute allure.


    Chaque petite habitation était entourée d’une profusion de verdure : des fleurs multicolores qui dégoulinaient des fenêtres, des pots suspendus sous les avant-toits, des buissons touffus…, leur petit monde était charmant, chaleureux. Malgré le manque de Chébérith, Lodan aimait cet endroit où ses enfants avaient grandi, où il avait enterré sa femme, partie trop tôt. Ils étaient heureux, et il valait mieux que personne ne sache qu’un retour aux origines avait été presque possible. Autant apprécier ce que l’on avait et continuer à sourire à la vie plutôt que de vivre dans les regrets permanents. Les enfants nés ici ne connaissaient rien d’autre que la Terre, et un jour tous les Chébériens nés là-bas disparaîtraient, arrivés au bout de leur chemin. La vie continuerait et les derniers êtres ailés devraient continuer ici, comme ils le faisaient depuis trente ans. C’était aussi bien.


    Ces arguments tournaient dans sa tête, il se les répétait afin de se convaincre que oui, c’était bien. Mieux. Presque, en tout cas. Peut-être que, s’il se le répétait suffisamment souvent, il finirait par y croire vraiment.


    Allez, il devait se ressaisir ! Ses recherches n’étaient pas terminées et une nouvelle journée sur le terrain l’attendait. Il avait juste le temps de se préparer un café avant de grimper à bord de sa jeep et d’aller ramasser de nouveaux échantillons…


     


    *


     


    — QUOI ? hurla Louis.


    — Ce n’est pas la peine de crier, le reprit Éden. On a tous bien entendu, je crois.


    — Mais je ne peux pas y croire. C’est impossible.


    Léa haussa les épaules.


    — Tu n’es pas le seul à ne pas y croire. Je ne vous raconte pas la tête que j’ai dû faire quand Lodan m’a annoncé la nouvelle.


    Tous se tournèrent vers Zec comme s’il détenait secrètement la solution.


    Mais le jeune homme resta silencieux, le visage fermé, et croisa ses bras devant sa poitrine.


    — C’est la cata, finit-il par dire d’une voix sourde. La cata totale. J’avais tellement cru à cette nouvelle chance qui s’offrait à nous…


    Il soupira et se tut, dévisageant chacun de ses amis l’un après l’autre.


    — Et on a un autre problème.


    — Quoi encore ? demanda Louis.


    Visiblement, les effets du mémo que Jérôme lui avait injecté ne s’étaient pas dissipés. Il était toujours aussi survolté, comme s’il avait bu trente tasses de café d’affilée.


    Zec entreprit de raconter à Louis et Léa ce qui s’était passé dans sa salle de bains deux jours plus tôt. L’attaque de l’Avaleur de Mondes, la découverte que sa mère avait faite. Zec, quant à lui, continuait à trouver que sa vie avait pris une tournure encore plus étrange, maintenant que son père le scrutait tous les jours d’un air bizarre.


    — Ma mère m’a expliqué qu’il était jaloux de mes ailes. Non, mais vous vous rendez compte ? Mon père a dix ans d’âge mental ! conclut-il.


    — J’ai toujours su que ton père et moi avions beaucoup de points communs, dit Louis en faisant une petite grimace.


    Éden souffla d’un air énervé. Tout cela, ce n’étaient que des broutilles à ses yeux.


    — Ça lui passera. Ce qui est le plus grave, c’est que l’Avaleur de Mondes a décidé de s’attaquer à nos proches. Ben a déjà reçu son injection de mémo, les parents de Zec aussi, maintenant. Il reste les tiens, Louis, étant donné que, pour le moment, ceux de Léa sont loin d’ici.


    Louis se redressa, les yeux arrondis comme des soucoupes.


    — Quoi ? Qu’ouïs-je ? Tu veux que mes parents reçoivent du mémo ? Et comment suis-je supposé leur expliquer la situation ? Comment leur expliquer pourquoi on va leur faire une piqûre d’un produit dont on ne connaît pas les effets secondaires ? Vous n’êtes vraiment pas bien dans votre tête ?


    — Éden a raison, souligna Zec. On n’a pas le choix. Toi-même, tu as eu l’honneur de recevoir l’Avaleur de Mondes dans ton crâne pendant quelques minutes, et tu as vu ce qu’il fait, alors même que tu étais protégé. On ne peut pas prendre de risques.


    Pour une fois, Louis resta silencieux. Il se renfrogna en se rasseyant.


    — Bon, on fait quoi maintenant ? demanda Éden. On abandonne ?


    Tous les regards se tournèrent vers elle. Éden, celle qui n’abandonnait jamais, qui avait une volonté de fer, celle qui était la plus décidée de tous depuis le début, qui se considérait comme un ange de la vie, Éden osait poser la question fatidique.


    — Je ne peux pas admettre que ce soit terminé, murmura Zec en secouant la tête. Non, je ne peux pas. C’est impossible. Il nous manque quelque chose. Eyver me l’a bien précisé, Mélior lui avait déclaré que tous les Livres-Monde avaient été cachés et qu’il avait consciencieusement consigné dans son carnet les informations nécessaires pour les retrouver.


    — Peut-être que le mémo l’a conduit à oublier de le faire mais qu’ensuite il était persuadé d’avoir tout indiqué ? hasarda Éden.


    — Non, non et non. Je refuse de m’avouer vaincu.


    Ce fut au tour de Zec de se lever, comme s’il voulait donner plus de poids à ses paroles.


    — Je suis convaincu, en effet, que Lodan n’a rien trouvé. Je ne crois pas qu’il nous ait menti ou qu’il nous cache quelque chose. Mais, s’il n’a rien trouvé dans le carnet, c’est que l’information se trouve ailleurs. Il nous manque une donnée.


    — Laquelle ? l’interrompit Léa.


    — Je ne sais pas encore. Je dois y réfléchir. Je vais en parler avec Jérôme. Peut-être qu’Eyver lui a dit quelque chose, à un moment, qui ne semblait pas important mais qui va nous paraître essentiel maintenant.


    — Je suis d’accord avec toi, Zec, approuva Éden. Moi aussi, ça me paraît étrange qu’on ne trouve rien. Mélior n’aurait jamais abandonné, jamais. On le sent quand on le lit. Sa volonté, son amour pour son monde, sa femme, sa famille, tous ces éléments étaient assez puissants en lui pour le faire tenir jusqu’à la dernière minute, tout comme le fait Eyver. Ce ne sont pas des hommes à abandonner leurs proches. Ils n’auraient jamais laissé sombrer dans l’oubli des millions de vies. Je le sais, je le sens, parce que nous-mêmes, autant que nous sommes, nous sommes animés par la même flamme, n’est-ce pas ? Malgré les difficultés, malgré l’Avaleur de Mondes, nous ne lâchons rien, et il nous paraît impossible que Chébérith ne soit pas recréé un jour.


    Le discours d’Éden avait galvanisé toute l’équipe. Louis s’était levé à son tour, les yeux de Léa brillaient. Non, ils ne se laisseraient pas abattre. Des obstacles, ils en avaient rencontré depuis le début de cette aventure. Zec dégaina son téléphone et appela Jérôme. Ils éplucheraient chaque parole d’Eyver s’il le fallait, mais ils finiraient par trouver le détail qui leur manquait.
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    Il patientait depuis une éternité dans ce gouffre noir et profond, très profond, et pouvait percevoir l’immensité de l’abîme de là où il se trouvait : en bas, tout en bas. Son attente n’avait pas de fin, le temps n’existait plus, ni la lumière. Seuls quelques sons, parfois, parvenant de très loin au-dessus, certainement du bord du gouffre, arrivaient jusqu’à lui et lui prouvaient qu’il existait autre chose que ces ténèbres et ces minutes innombrables, identiques.


    Suspendu dans cette non-existence, il n’arrivait plus très bien à se rappeler qui il était ni pourquoi il se trouvait là. Une chute peut-être ? Une chute très longue, très douloureuse. Oui… il se souvenait de la douleur. Tellement intense qu’il était tombé. Existait-il un moyen de remonter ? Il n’en savait rien… Il n’avait pas vraiment cherché à savoir, se contentant d’attendre qu’on vienne le chercher. Mais il devait se rendre à l’évidence : personne ne viendrait. Ce serait à lui de se sortir d’ici.


    Ses jambes refusaient de lui obéir. Elles avaient dû se briser sous le choc, alors il rampa, s’aidant de ses avant-bras. C’était douloureux. Mais il devait le faire. Quelque chose le poussait à fournir cet effort surhumain. Quelque chose de très important. Il fallait qu’il se concentre : ça lui reviendrait à un moment ou à un autre. Centimètre après centimètre, il progressait dans le fond de son gouffre obscur, et il continuerait ainsi jusqu’à ce qu’il arrive à en sortir. Oui, il finirait par en sortir. C’était une promesse qu’il se faisait. On l’attendait là-haut, et il ne devait pas trahir ceux qui comptaient sur lui. Cette idée, surgie d’il ne savait pas trop où, lui donna la force de progresser encore un peu…


     


    *


     


    Quand Jérôme leur ouvrit la porte, c’était comme si rien n’avait changé. La même propreté méticuleuse, les mêmes meubles précieux cirés, disposés comme si leur emplacement ne pouvait varier d’un millimètre. Le même majordome sec, droit, au visage creux, aux yeux sombres et dérangeants, vêtu du même costume impeccable. Un léger sourire effleura cependant ses lèvres fines. Il avait l’air content de les revoir. C’était difficile à dire, car il ne semblait jamais traversé par la moindre émotion. Égal à lui-même en toute circonstance.


    Jérôme leur fit un signe les invitant à entrer, et la fine équipe prit place dans le salon où il ne manquait qu’un élément : Eyver sur son fauteuil roulant.


    — Pouvons-nous aller le voir ? demanda Éden d’une petite voix timide.


    — Non, pas aujourd’hui. Il s’affaiblit de jour en jour. Son apparence est… effrayante. Je préfère que vous ne le voyiez pas ainsi. Lui-même n’aimerait pas…


    Éden hocha la tête et ses yeux s’emplirent de larmes. Ils avaient beau savoir qu’Eyver était déjà très affaibli avant la distorsion qui l’avait plongé dans le coma, qu’il avait conscience d’être au bout du chemin, cela restait difficile à accepter. Il avait lutté contre son propre corps pendant si longtemps, afin d’avoir la joie de faire renaître son monde… et voilà qu’il n’assisterait certainement jamais à ce moment qui était devenu le but de son existence fragile.


    Jérôme ne leur laissa pas le temps de protester ou de s’apitoyer sur le sort de son patron et protecteur. Il leur avait préparé un plateau de boissons et de petites choses à grignoter, comme à son habitude, et il s’assit en face d’eux.


    — En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-il de sa voix rauque et curieusement étouffée.


    Zec prit la parole pour lui expliquer les derniers rebondissements de leur enquête : l’appel téléphonique de Lodan, son incapacité à découvrir aucun nouvel indice. Jérôme l’écouta très attentivement, se tenant très droit, les yeux fixés sur le jeune Chébérien comme ceux d’un rapace observant une proie. Une fois son explication terminée, il hocha la tête.


    — Je comprends. Je tâcherai de faire de mon mieux, mais je vais être honnête avec vous. J’ai une mémoire exceptionnelle. Disons que c’est une qualité qui m’a été nécessaire dans mon passé. Chaque parole de monsieur Eyver est gravée dans mon esprit ou presque. Et j’ai beau fouiller mes souvenirs à la recherche d’une de ses remarques concernant le troisième livre, je ne trouve rien qui pourrait vous aider. Je ne suis même pas certain qu’il avait poussé sa propre enquête jusque-là.


    Il marqua un bref temps d’arrêt afin de les laisser digérer ses paroles, avant d’enchaîner :


    — Vous savez, chaque plongée qu’il effectuait dans ce carnet était très éprouvante pour lui. Il se gavait de tisane de mémo, ce qui ne faisait qu’aggraver son état. Et à chaque fois l’instant de clarté que la boisson lui offrait, et qui lui permettait de lire les phrases en chébérien, durait de moins en moins longtemps. Sa lecture du carnet se faisait donc progressivement, et il n’avait pas encore tout lu. C’est pourquoi je suis quasiment certain qu’il n’est pas parvenu jusque-là…


    L’abattement ressenti par les quatre adolescents à ces paroles fut tel qu’on put presque le sentir s’écraser sur la pièce.


    D’une voix blanche Zec demanda :


    — Est-ce qu’on pourrait voir le carnet, s’il vous plaît ? Au cas où il aurait noté quelque chose dans la marge, je ne sais pas…


    — Bien entendu.


    Silencieux et rapide, Jérôme disparut dans une autre pièce et en revint presque aussitôt avec le fameux cahier à la couverture de cuir usée entre les mains. Il le tendit à Zec, qui le saisit comme s’il allait le brûler. Avec d’infinies précautions, il l’ouvrit, et ses compagnons d’aventures, assis de part et d’autre de leur ami sur le large canapé, se penchèrent sur les pages couvertes de l’écriture soignée de Mélior. Doucement, Zec en tourna les pages. Il l’avait déjà vu plusieurs fois, en avait lu le contenu rédigé en français jusqu’à le connaître quasiment par cœur, mais cette fois il guettait un signe, un mot laissé par Eyver, une flèche, une phrase entourée, soulignée, quelque chose qui lui sauterait aux yeux. Mais, à sa plus grande consternation, il découvrit que le vieux Chébérien n’avait pas annoté le carnet. Rien, pas une trace sur les feuillets usés d’avoir été manipulés encore et encore.


    — Là ! Regardez !


    Zec sursauta à la remarque d’Éden, regarda et ne vit rien d’autre que des lignes de texte.


    Mais ce n’était pas cela que la jeune fille pointait de son index. Non, c’était un détail dans la reliure du carnet lui-même, un élément qu’il n’aurait jamais vu tellement le travail avait été bien fait. Des pages avaient été ôtées du carnet. Proprement, nettement. Si soigneusement que cela ne pouvait être que l’œuvre de quelqu’un habitué aux livres…


    — Le salaud ! Il a enlevé des pages ! Ce fumier de libraire !… Non, mais quel…


    Louis fulminait à ce point qu’il n’arrivait même plus à s’exprimer, les mots se coinçaient dans sa gorge.


    — En effet, murmura Jérôme, qui s’était penché à son tour sur le carnet. Il a fait du bon travail, c’est à peine visible. S’il n’avait pas risqué de détacher les premières pages en ôtant les dernières, il ne serait resté aucune trace de son méfait.


    Il était évident que, s’ils n’avaient pas feuilleté à nouveau le carnet avec une attention toute neuve, une concentration différente, le détail serait passé inaperçu. On voyait une très fine ligne de pages découpées nettement, avec un soin exceptionnel.


    — Combien de pages, d’après vous ? demanda Zec en suivant de l’index ce qui restait de cette partie tronquée du carnet.


    — Une dizaine, je dirais, à vue d’œil, estima Jérôme, toujours courbé au-dessus du groupe et du cahier estropié posé sur les genoux de Zec.


    — J’ai une envie de l’étrangler, là, tout de suite, grinça encore Louis, qui serrait les poings convulsivement. Je crois que je n’ai jamais détesté personne autant que lui de ma vie entière.


    — J’avoue qu’il est très fort pour se faire haïr, celui-là, renchérit Éden.


    — Je ne connais pas ce libraire. C’est quoi, cette histoire ? demanda Léa.


    En quelques mots, Zec lui raconta qui il était et la façon dont ils avaient eu affaire à lui.


    — Maintenant qu’on lui a injecté le mémo, c’est fichu pour qu’il se rappelle où il a mis cette partie du carnet, ajouta Éden.


    — Difficile à dire, répondit Jérôme, qui s’était redressé. Les effets sont irréversibles et il y a beaucoup de choses dont il ne se souviendra plus. Mais il n’y a aucun moyen de savoir exactement ce qui a disparu de sa mémoire ou pas.


    — Ce que vous essayez de nous dire, c’est qu’on a une chance de pouvoir lui tirer les vers du nez ?


    Zec grimaça en prononçant ces mots. L’image du libraire hébété derrière son comptoir, tel qu’ils l’avaient vu la dernière fois, le faisait largement douter que cette théorie soit réaliste. Mais il fallait tout tenter. C’était leur credo à présent. Aller jusqu’au bout, explorer toutes les pistes et toutes les possibilités.


    — Si je comprends bien, on va devoir encore se farcir une visite au vieux bonhomme complètement marteau ?


    — J’en ai bien peur, Louis…, fit Éden sans enthousiasme.


    — Léa, tu vois, tu n’as rien manqué, finalement. Tu vas avoir l’immense honneur de le rencontrer. Franchement, à ta place, je sauterais de joie, ironisa Louis.


    Pour toute réponse, Léa lui tira la langue.


     


    *


     


    La rue de Furstenberg n’avait pas changé depuis leur dernière visite. Elle était toujours aussi calme, peut-être même davantage en ce mois d’août. La petite place carrée au terre-plein central planté d’arbres et de ce lampadaire si particulier était paisible, des oiseaux gazouillaient, les branches couvertes de feuilles larges dispensaient une ombre agréable.


    Mais l’ambiance sereine du lieu ne parvenait pas à apaiser les battements de cœur du trio, qui avait déjà eu affaire au vieux libraire. Ils craignaient trop d’assister à un degré supplémentaire de sa déchéance, depuis l’injection terrible de mémo que lui avait faite Jérôme. La culpabilité qu’ils ressentaient à ce sujet, et qu’ils avaient réussi à oublier le temps d’autres aventures, les submergeait à nouveau.


    Ils ralentirent sensiblement le pas en se rapprochant de la librairie, se préparant à retrouver son ambiance poussiéreuse. Mais ils n’eurent pas besoin d’aller jusque-là.


    — Oh ! mince ! s’écria Louis.


    — J’hallucine, renchérit Zec.


    — Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda Léa en cherchant autour d’elle ce qui avait pétrifié à ce point ses amis.


    La rue était déserte, il faisait beau, le quartier était même plutôt agréable. Elle n’y était jamais venue et le découvrait.


    — La librairie a disparu, expliqua Éden en désignant le magasin dont les vitres avaient été barbouillées de blanc à l’intérieur.


    Un panneau accroché sur la porte indiquait : APRÈS LES TRAVAUX, RETROUVEZ LA NOUVELLE GALERIE D’ART MODERNE BERNSTEIN.


    Est-ce que le vieux libraire, en dernier recours, avait décidé de la vendre ? Avait-il disparu ? Lui était-il arrivé quelque chose ? Quoi qu’il en soit, en quelques semaines, le temps de retrouver le premier et le deuxième livre, la librairie avait changé de propriétaire, avait été vidée et faisait à présent l’objet de travaux. Cette piste s’arrêtait là, ils n’avaient aucun moyen de retrouver le vieux libraire fou. S’il était encore en vie…


    — Mais on est maudits ! On est maudits, je vous le dis. Quelqu’un a fabriqué des poupées vaudou de nous et s’amuse à les piquer, à les tordre, à les jeter dans l’eau glacée ou je ne sais quoi encore. C’est la seule explication logique à tout ça, s’énervait Louis en faisant les cent pas dans la rue comme un enragé.


    — Oui, en effet, c’est une explication hyperlogique, répliqua Éden sans se départir de son calme.


    Elle farfouilla un moment dans son sac et en sortit un trousseau de clefs qu’elle brandit sous le nez du garçon en le faisant tinter.


    — On a toujours ça comme ultime possibilité.


    — Et c’est quoi, « ça » ?


    — Louis, je vais finir par croire que ta poupée vaudou à toi, on lui a enlevé le cerveau. Ce sont les clefs de l’appartement de Mélior. Tu te rappelles quand même, non ? Ne me dis pas que ton injection de mémo t’a ramolli les neurones à ce point-là ?


    Louis haussa les épaules, ignorant les sarcasmes de la jeune Chébérienne.


    — On a déjà fouillé son appartement et on sait déjà que le livre ne s’y trouve pas, ni aucun indice à son sujet. Ce serait trop facile de dénicher la solution là-bas deux fois de suite ?


    — Non, Éden a raison ! s’enflamma Zec, sortant enfin de la stupeur dans laquelle la découverte de la libraire fermée l’avait plongé. Quand on y est allés la première fois, on cherchait quelque chose en rapport avec un canon ou un trou, ou quoi que ce soit lié à cette phrase bizarre laissée dans le carnet et qu’on ne comprenait pas.


    — Et on ne la comprenait pas parce qu’elle était inachevée, dit Éden, puisqu’il manquait les dernières pages. Je suis certaine qu’il devait y avoir un nom de ville ou quelque chose comme ça en plus, qui nous aurait largement simplifié la tâche.


    — Certes, mais, comme je le disais, on avait vraiment orienté nos recherches dans ce sens et tout le reste n’existait pas. Cette fois, il nous faut être plus ouverts à tout ce qui pourrait nous mener jusqu’à ce fameux troisième livre.


    Louis haussa les épaules.


    — O.K., si tu veux. Mais je reste persuadé qu’on ne trouvera rien.


     


    Ils montèrent l’étage qui menait à l’appartement de Mélior, au-dessus de l’ancienne librairie. Une fois dedans, la même impression de tristesse que précédemment les saisit à la gorge. Ce vide, ce calme… Tout était couvert de poussière, certes, mais semblait tellement… prêt à reprendre vie dès que Mélior rentrerait. Car, oui, c’était comme si les objets, les meubles l’attendaient. Les photos dans sa chambre, les livres sur les étagères de l’immense bibliothèque, la vaisselle rangée dans les placards, ainsi que les vêtements propres et repassés, les chaussures alignées dans l’entrée…


    Ils se mirent à fouiller consciencieusement l’appartement, mais ils prenaient soin de tout remettre en place.


    — J’ai une impression de déjà-vu, grogna Louis en répétant les mêmes gestes que la fois précédente.


    Au bout d’un très long moment, il leur fallut se rendre à l’évidence : il n’y avait rien qui semblait avoir le moindre rapport avec le Livre du Temps. Pas une piste, pas un indice.


    Au cours de leur première visite, quand ils cherchaient celui des Âmes, leur chance résidait dans le fait que c’était Mélior qui avait été chargé de le cacher et qu’il avait, consciemment ou non, laissé la photo qui leur avait donné la solution. Mais le dernier livre avait été caché par quelqu’un d’autre.


    — Je crois que ça y est, on est arrivés au bout de toutes les possibilités, souffla Zec en s’asseyant sur le canapé.


    Il plongea le visage entre ses mains et le frotta énergiquement. Éden prit place près de lui en se mordillant la lèvre inférieure, certainement pour l’empêcher de trembler.


    — I think you’re right.


    Elle soupira profondément et ferma les yeux.


    Léa se mit à tourner sur elle-même en tapant du pied d’énervement.


    — Je ne peux pas y croire ! C’est quand même superinjuste que ce soit justement le Livre-Monde que mon père a caché qu’on ne pourra jamais retrouver !


    Elle tapa du pied encore une fois, les bras croisés devant sa poitrine. Zec s’était redressé d’un coup.


    — Léa, tu peux répéter ce que tu viens de dire ?


    — Quoi ? Que c’est superinjuste ?


    — Juste après.


    — C’est superinjuste que ce soit précisément le livre que mon père a caché qu’on n’arrive pas à retrouver. Ça me rend folle.


    Zec se leva d’un bond.


    — Mais qu’est-ce qu’on est bêtes ! C’est pas possible d’être aussi bête !


    — Quoi, qu’est-ce que j’ai encore fait ? demanda Louis.


    — Mais on avait la solution sous les yeux depuis le début ! Réfléchissez ! C’est Larchael qui a caché le Livre du Temps, c’est le père de Léa. Léa, tu dois savoir, d’une façon ou d’une autre, tu dois savoir, j’en suis persuadé !


    Zec s’était mis à marcher de long en large dans le séjour en fixant son ex-petite amie.


    Léa le fixa un moment, interdite, au milieu du salon qui s’assombrissait à mesure que la lumière baissait dehors.


    — Mais non, je ne sais rien, rien du tout. Papa ne m’a jamais parlé des Livres-Monde. Je savais qu’il venait de Chébérith, il m’a raconté des histoires de sa planète et montré ses ailes. C’est tout, je t’assure.


    Éden s’était elle aussi levée, saisie d’une excitation nouvelle.


    — I can’t believe it. Zec a tellement raison, Léa. Même si tu ne sais pas « vraiment », tu connais l’histoire de ton père, ce qu’il a fait, ce qu’il t’a raconté, je ne sais pas, il doit bien y avoir une trace de son passé. Ta mère, peut-être sait-elle quelque chose. Mais comment a-t-on pu oublier que tu étais notre meilleure piste pour ce livre-là ?


    — Parce qu’on se focalisait sur le carnet et sur Mélior. On a zappé tout le reste, dit Louis d’un ton laconique.


    — Exactement, approuva Zec avant de se tourner vers Léa. Est-ce que ton père a laissé des notes, un carnet, lui aussi, des lettres, je ne sais pas, moi, quelque chose…


    — Bien sûr que oui, répondit Léa comme si cela devait être évident pour tout le monde. Je vous rappelle que c’était un scientifique. Il avait déjà passé du temps sur Terre pour des missions de recherche quand la porte entre les deux mondes avait été ouverte, plusieurs années avant le passage de l’Avaleur de Mondes. Maman a tout gardé, toutes ses recherches, ses notes, ses dossiers. Elles sont dans le bureau à la maison.


    Ils n’eurent besoin d’aucune parole pour se précipiter tous les quatre en même temps vers la porte de l’appartement.
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    — Je ne suis pas entrée dans cette pièce depuis des années, murmura Léa en ouvrant doucement la porte du bureau de son père. Ma mère l’a déménagé à l’identique quand on a changé d’appartement. Elle ne voulait rien toucher. C’était comme… je ne sais pas… une façon de le garder encore un peu vivant.


    — Ça n’ennuie pas ton beau-père ? demanda Louis, l’air détaché.


    Léa haussa les épaules.


    — On n’en parle pas. Il ne vient jamais ici, tu penses bien ! Mais je crois qu’il respecte ça. Papa et maman ont travaillé un moment ensemble, donc il y a des dossiers qui la concernent aussi.


    Elle appuya sur l’interrupteur et, aussitôt, la pièce apparut, occupée presque dans son intégralité par un immense bureau en bois entouré d’étagères ployant sous le poids de livres énormes, de pochettes de toutes les couleurs bourrées de papiers, de boîtes en carton, de cartes roulées ou pliées. Le tout était d’une propreté parfaite, laissant penser que la poussière était faite régulièrement, et pourtant il émanait de cet espace la même impression que dans l’appartement de Mélior : un manque, un vide, une attente. Comme si les Chébériens qui avaient occupé ces lieux, malgré l’effacement, n’étaient pas vraiment partis. Le temps semblait suspendu entre ces murs, comme mis entre parenthèses.


    — Sur quoi bossait ton père, exactement ? demanda Louis en se grattant la tête d’un air légèrement effaré. Parce que ça fait un paquet de paperasses à lire, là…


    — Oh ! des tas de choses. C’est lui qui a mis au point la machine qui reliait Chébérith et la Terre. Je crois que tout est expliqué quelque part par là, et il y a même les plans de la porte qui permet le voyage.


    — C’est un génie, ton père, en gros !


    Léa se tourna vers Louis, radieuse.


    — Exactement.


    — Oui, mais ce n’est pas ce qui nous intéresse. Ce qu’on veut savoir, c’est ce qu’il a fait entre le moment où il est arrivé sur Terre, avec le Livre du Temps dans ses bagages, et le… euh… la fin…


    Éden rougit en prononçant les derniers mots. Elle ne voulait pas faire de peine à Léa, mais c’était difficile de parler de tout ça sans évoquer l’effacement de Larchael.


    Mais la jeune fille ne sembla pas troublée et se dirigea d’un pas sûr vers une étagère.


    — Tout est classé chronologiquement. Voilà les derniers dossiers qu’il a rédigés, seul ou avec l’aide de maman. Sur la fin, il avait de plus en plus besoin d’elle. Je me souviens des heures qu’ils passaient tous les deux ici, penchés sur ces dossiers, mon père dictant des textes interminables à maman. J’étais petite, mais j’étais assise dans un coin, ici (elle pointa du doigt un angle de la pièce), avec mes poupées, et je jouais tranquillement pendant qu’ils travaillaient.


    Zec parcourut du regard les références notées à la main sur les boîtes en carton.


    — Il était superorganisé, dis donc, fit-il remarquer en approuvant d’un petit sifflement entre ses dents.


    — Tu peux le dire, c’était un supermaniaque !


    — Ah ouais, comme moi, en fait ! dit Louis.


    Zec lui donna un coup de coude dans les côtes en levant les yeux au ciel. Sans leur prêter attention, Léa sortit les dossiers en question et les répartit entre chacun de ses camarades.


    — Il n’y en a pas tant que ça, dit-elle d’un ton mélancolique. Il a commencé à décliner pour de bon et il a vite arrêté de travailler. Même maman ne pouvait plus l’aider. C’était triste.


    — Je veux bien te croire, murmura Éden en adressant un sourire en guise de soutien à son amie.


    Ils se mirent tous au travail. Léa assise sur le fauteuil de son père, Éden sur une chaise qui lui faisait face, les deux garçons installés en tailleur sur le sol.


    Le silence s’établit dans la pièce alors que la nuit prenait ses quartiers derrière la haute fenêtre bordée de rideaux aux formes fantomatiques. Dans cette ambiance studieuse, on n’entendait que le bruit des pages que chacun tournait lentement, au rythme de ses lectures, et le tic-tac agaçant d’une horloge posée sur une étagère.


    Au bout d’un moment, Zec releva la tête.


    — Léa, comment ton père et ta mère se sont rencontrés ?


    — Ma mère faisait une thèse.


    — Sur quoi exactement ?


    — Pourquoi tu me demandes ça ?


    — Parce que je viens de découvrir que ton père a voyagé avant ta naissance. Un voyage qu’il a fait avec ta mère. Visiblement, il la connaissait déjà avant de venir sur Terre pour la dernière fois.


    Léa plissa les yeux, tentant de rassembler ses souvenirs.


    — Oui… je crois que ma mère était beaucoup plus jeune… puisqu’elle n’avait pas commencé sa thèse quand ils se sont rencontrés. En effet, elle devait le connaître d’un précédent voyage sur Terre, parce que si je calcule les dates d’arrivée des Chébériens ici, pour cacher les livres, elle m’a eue assez rapidement après.


    — Et ils ont voyagé où ? insista Éden, qui comprenait que c’était surtout cela qui intéressait Zec.


    — Un peu partout ; ils étudiaient les civilisations anciennes. C’est d’ailleurs toujours ce que fait ma mère. Mais, surtout, ils étaient passionnés par l’Amérique du Sud.


    — L’Amérique du Sud ? répéta Éden, son cœur accélérant légèrement.


    Elle se tourna vers Zec, qui hocha la tête d’un air entendu.


    — Oui, ça correspond à ce que j’ai lu. Il y a de nombreuses descriptions de leurs voyages. Et tu sais quel est le pays que ton père a le plus visité ?


    — Non, pas vraiment, je ne me souviens pas de tout.


    — Le Pérou.


    — Lodan ! s’écria Louis. C’est ce qu’il nous a dit, non ? Qu’il connaissait Larchael parce qu’ils faisaient des recherches tous les deux.


    — Et Lodan habite au Pérou.


    — Bon sang !… murmura Louis. Vous croyez que le Livre du Temps se trouve là-bas ?


    — J’en mettrais ma main à couper, répondit Zec.


    — C’est pas la porte à côté, quand même…


    — Il faut que nous appelions Lodan tout de suite.


    Éden était déjà en train de déballer son ordinateur portable. Alors que le calme et une certaine lourdeur régnaient dans la pièce quelques instants auparavant, c’étaient maintenant la fébrilité et l’impatience qui faisaient crépiter l’air autour d’eux.


    — Je peux utiliser ton Wi-Fi ? demanda-t-elle à Léa.


    — Bien sûr.


    — Il n’est pas trop tard, là ? demanda Zec en jetant un œil sur l’horloge bruyante.


    — Il est sept heures de moins, là-bas…


    En quelques instants, elle avait entré le code du réseau de Léa et se connectait sur Skype. Elle jeta un regard à ses amis, cherchant leur soutien et leur accord. Trouvant ce qu’elle espérait, elle se lança. Sans hésiter, elle appela Lodan, dont le numéro était soigneusement enregistré sur son profil, lequel indiquait qu’il n’était pas en ligne à ce moment.


    Cela sonna plusieurs fois dans le vide, et puis finalement on décrocha. Discrètement, Louis et Zec se tapèrent dans les mains en signe d’enthousiasme.


    — Allô ?


    — Lodan ?


    — Lui-même. Éden, que se passe-t-il ?


    — Lodan, nous avons une question très importante à vous poser : est-ce que Larchael a passé du temps avec vous au Pérou avant que vous n’ayez plus de nouvelles de lui.


    — Bien entendu, je vous l’ai dit : il est venu nous expliquer que Chébérith n’existait plus, il nous a parlé de l’effacement de notre monde. La joie de le revoir a vite été remplacée par l’affliction que sa nouvelle a provoquée chez nous.


    Encore un échange de regards entendus et brillants. Ils tenaient quelque chose, là, après tous ces culs-de-sac, ces fausses pistes et ces instants de découragement. La lumière de l’espoir se rallumait doucement.


    — Et… que faites-vous au Pérou ? demanda Éden d’une voix qu’elle tenta de rendre la plus légère possible.


    Tous les quatre purent presque entendre le sourire de fierté de l’homme au bout de la ligne.


    — Nous étudions les tracés de Nazca.


    — Les quoi ? demanda Louis.


    Léa lui donna un coup de coude dans les côtes en chuchotant :


    — Tu es vraiment inculte ou quoi ?


    — Mais arrêtez de me maltraiter. Je peux encore vous être utile malgré mon manque de culture générale, souffla le garçon en se massant le flanc.


    — Les tracés de Nazca, reprit Lodan sans paraître se formaliser de la réaction de Louis. Ce sont des motifs, parfois longs de plusieurs kilomètres, dessinés sur le sol du désert de Nazca. Ils ne sont visibles que du ciel.


    — Et ça sert à quoi ? demanda encore Louis, le front plissé.


    — On ne le sait pas vraiment. Pas sur Terre en tout cas. Ils ont été réalisés par une civilisation que l’on estime avoir existé entre –300 et –800. Et personne ne sait comment ils ont été dessinés, car, pour respecter de telles proportions avec cette précision, il fallait avoir une vue générale, comme les artistes en ont besoin pour juger de la justesse de leur travail, et donc les observer depuis une certaine altitude.


    Zec et Éden se regardèrent brièvement.


    — Et pourquoi ils vous intéressent autant ? renchérit Louis. C’est quoi le rapport avec Chébérith ?


    — C’est simple : nous possédons quasiment les mêmes géoglyphes sur Chébérith. Sauf que nous savons comment ils ont été réalisés, puisque les Chébériens ont des ailes.


    Zec prit la parole pendant que Louis digérait les révélations de Lodan.


    — Si je comprends le message sous-jacent à vos explications, vous pensez que des Chébériens pourraient être également à l’origine des dessins sur Terre ? Qu’ils seraient venus ici à une époque reculée ?


    La stupéfaction se lisait sur le visage des quatre adolescents, mais ils se turent, laissant Lodan continuer ses explications.


    — Nous en sommes quasiment certains, et nous cherchons la preuve qui confirmerait cette théorie ainsi que le moyen qu’ont utilisé nos ancêtres pour traverser de telles distances, bien avant que Larchael ne crée la fameuse porte qui nous a menés jusqu’ici, plusieurs siècles après.


    — It’s really, really crazy…, murmura Éden, les yeux aussi larges que des soucoupes.


    Ils se turent quelques instants, les révélations de Lodan bourdonnant dans leur esprit, en quête d’une forme claire et rationnelle. Des Chébériens seraient déjà venus sur Terre il y avait près de trois mille ans et auraient laissé une trace de leur passage : ces motifs immenses dessinés dans la terre d’un désert péruvien. C’était démentiel, inimaginable ! Pendant un bref instant, Zec se demanda si Lodan avait vraiment toute sa tête, s’il n’affabulait pas complètement.


    — Je me souviens que papa et maman se sont rencontrés parce que les études de maman portaient sur ce sujet, murmura Léa, brisant ainsi le silence abasourdi qui planait dans le bureau de son père.


    Cette phrase suffit à reléguer temporairement les doutes de Zec dans un coin de son esprit. Il se souvenait maintenant avoir lu un article sur le sujet dans Ça m’intéresse : beaucoup de théories avaient été avancées, certaines plus crédibles que d’autres, mais de nombreux chercheurs considéraient que le mystère n’était toujours pas résolu. Et, parmi ces théories, il y avait celle qui suggérait, et de la façon la plus sérieuse possible, que des extraterrestres venus sur la Terre avaient tracé ces motifs. Alors pourquoi ces fameux aliens ne seraient-ils pas des Chébériens ?


    Revenant à la réalité, il se concentra de nouveau sur les explications de Lodan dont la voix grave jaillissait toujours de l’écran de l’ordinateur, désincarnée mais porteuse de tant d’espoirs :


    — En effet, Larchael est déjà venu sur Terre dès la première mission scientifique ici. Au cours de son investigation sur les particularités de la planète, il est tombé sur le mystère entourant les géoglyphes de Nazca. À son retour sur Chébérith, il est venu nous trouver directement, Riguel, mon frère et moi, car nous travaillions à l’époque sur leurs équivalents chébériens. Nous en étions des spécialistes reconnus, là-bas.


    — Donc Larchael a fait plusieurs voyages sur Terre et a étudié les tracés de Nazca avec vous pendant plusieurs mois. Et quand il est revenu ici, pour sa dernière mission, il est retourné vous voir, résuma Éden.


    — Exactement. Après cela, il est reparti à Paris, où vivait celle qu’il allait épouser…


    Zec et Éden échangèrent un nouveau regard, plus long, plus entendu, cette fois. La même conviction les habitait, c’était sûr, il n’y avait pas d’autre solution.


    — Je pense…, dit lentement Éden, enfin, Zec et moi, nous pensons que le Livre du Temps est caché au Pérou. Que c’est ce que Larchael a fait quand il vous a rendu visite la dernière fois. Il a dissimulé le livre quelque part.


    — Oh !


    Visiblement, cette idée n’avait jamais traversé l’esprit de Lodan. Il resta silencieux un moment avant d’enchaîner :


    — Ce serait… Je n’ai jamais rien vu qui ressemblait à un ouvrage tel que Mélior l’a décrit dans son carnet. Vous pensez vraiment…


    — Nous n’avons aucune certitude ni aucune preuve, mais c’est une idée qui s’est imposée à nous pendant que vous nous parliez, et elle s’est transformée en une intuition très forte.


    La respiration du Chébérien à l’autre bout de la ligne trahissait son émotion. La suggestion des adolescents ne le laissait pas insensible.


    Zec reprit la parole, tout excité :


    — De toute façon, nous n’avons pas d’autre piste pour le moment. Les pages du carnet qui contenaient l’information ont disparu, alors autant l’explorer jusqu’au bout.


    — Vous voulez que je le cherche ? Je peux fouiller quelques endroits au village qui pourraient l’abriter. Je ne me souviens pas de tout ce que Larchael a fait quand il est venu, mais j’ai en mémoire où il est allé. Je pourrais commencer par là.


    La voix timide d’Éden l’interrompit.


    — Ce serait bien, mais…


    — Mais quoi ?


    — J’aimerais venir vous aider, murmura Éden.


    — Oh ! Vous voudriez venir au Pérou ? Vous êtes les bienvenus, vous savez. Cela nous ferait plaisir de voir de nouvelles têtes.


    Louis tapota l’épaule de la jeune fille en murmurant de façon peu discrète :


    — Tu es folle ? Tu veux qu’on aille au Pérou ? Et comment je fais pour justifier un tel voyage auprès de mes parents ? En prime, je te signale que je n’ai pas un rond pour le billet d’avion.


    Éden repoussa la main de son ami.


    — On parlera de tout ça après, d’accord ? Ce n’est pas le moment.


    Lodan toussota.


    — Écoutez, je dois vous laisser, Riguel est de retour, sa voiture vient de se garer devant la maison. Je ne lui ai pas encore parlé de tout ça. Je vais commencer à chercher le livre, et je vous tiens au courant. De votre côté, si vous comptez venir ici, n’hésitez pas. Il y a de la place pour vous, et nous serons ravis de vous rencontrer et de vous apporter toute l’aide possible.


    Il raccrocha aussitôt, laissant les quatre adolescents comme abandonnés dans la petite pièce isolée au milieu de la nuit. Si le livre se trouvait vraiment à l’autre bout de la Terre, comme ils en avaient l’intuition, cela compliquait les choses et leur donnait l’impression qu’on leur volait leur aventure.


    Mais Louis ne laissa pas le temps au silence de peser trop longuement.


    — Éden, ça va pas de déclarer des trucs pareils sans qu’on en ait parlé tous ensemble avant ?


    — Si tu ne veux pas partir, je n’y vois aucun inconvénient, tu sais. Mais moi, j’y vais.


    — C’est pas que je ne veux pas y aller, c’est que je ne peux pas !


    — Louis, arrête, tu sais très bien que je peux vous payer les billets à tous. Ce n’est pas un problème et ça n’en sera jamais un. Pour une fois que je peux utiliser tout cet argent à quelque chose de vraiment utile…


    Zec fit un geste de la main qu’il voulait apaisant.


    — Calmez-vous, tous les deux. Éden, c’est sûr que le Pérou c’est pas Marseille, et ça va être un peu plus compliqué à organiser.


    Il se tourna vers Louis, qui gardait les bras croisés sur la poitrine, la mine boudeuse.


    — Louis, du fait que mes parents sont au courant de… tout, je pense qu’ils me permettront de partir sans trop de difficulté. On va trouver un moyen de convaincre les tiens de te laisser venir avec nous.


    — Alors, moi, je suis certaine que ma mère me laissera y aller sans problème. C’est là qu’elle a rencontré mon père, c’est sur ce sujet qu’elle a fait sa thèse, je vais trouver les bons arguments pour que son « oui » ne fasse aucun doute.


    Louis souffla et baissa les yeux sur le bout de ses chaussures.


    — C’est exactement ce que je disais : pour vous, ce sera plus facile d’avoir l’accord de vos parents. Mais pour moi il n’y a aucun argument à leur donner. Ils ne savent rien, et ma mère va devenir folle à l’idée de me laisser prendre l’avion aussi loin. À tous les coups, je vais me retrouver tout seul derrière, ici à Paris, pendant que vous, vous irez voir les tracés de Nazca et rendrez visite aux Chébériens. C’est superinjuste.


    Zec fit non de la tête.


    — Louis, je te promets qu’on ne te laissera pas derrière. Si on y va, c’est tous les quatre. Cette quête, on l’a commencée ensemble, on la finira ensemble.
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    UN BLOG QUI ZEC ZAG !


    [image: fleche.jpg] En route pour le Pérou !


     


    Eh oui, vous avez bien lu ! On part au Pérou. Je sais, c’est dingue. Il y a quelques jours, ce n’était même pas d’actualité, on n’y pensait pas du tout, et puis d’un seul coup… une « idée », comme ça, le besoin de partir. Je ne vais pas prétendre que ça a été facile de convaincre tout le monde. Il y a eu des discussions houleuses. Mes parents, ceux de Louis et l’oncle d’Éden ont dîné tous ensemble pour en parler. Bon, finalement, ils ont accepté de nous laisser partir, parce qu’ils ont discuté avec l’adulte qui va nous recevoir là-bas, qui les a rassurés sur les conditions de notre séjour à l’autre bout du monde.


    Ah là là… quand j’y pense, dans mon dernier message je vous parlais d’un grand mur incontournable… Le mur a disparu et le chemin continue… en Amérique du Sud ! Évidemment, c’est l’effervescence ici. On prépare les bagages à toute vitesse. Heureusement qu’on n’a pas besoin de visa pour aller au Pérou. Les billets sont achetés, et les heures qui nous séparaient de notre voyage ont passé très vite. L’hystérie gagne !


    J’espère que tous les espoirs que nous mettons dans cette aventure seront récompensés. Je ne sais pas si je pourrai vous écrire de là-bas… Allez, zou, c’est l’heure de partir à l’aéroport.


    À bientôt, les amis !


     


    Posté par Louisle14e à 7 h 07


    Yeees ! Je confirme, je me casse aussi ! Adieu Paris, bonjour le Pérou. Ah, ah, je n’aurais jamais cru que j’écrirais un truc pareil un jour. Et merci aux parents de notre cher Zec pour avoir trouvé les arguments qui ont convaincu les miens, sinon je n’aurais jamais eu la chance d’écrire « bonjour le Pérou » aujourd’hui. Et franchement ç’aurait été dommage. Allez, pour la peine, parce que c’est trop bon, je l’écris encore : « Bonjour le Pérou. » Hahaha. Bon, je vous laisse, le taxi va arriver. Adieu Paris, bonjour le Pérou (désolé, je n’ai pas pu résister). Ok, je sors…


     


    Posté par Lillylagrenouille à 10 h 13


    Quoi ? Mais c’est quoi ce délire ? Vous partez vraiment au Pérou ? Pourquoi au Pérou, y a quoi de spécial là-bas ? Vous allez voir des lamas ? Je ne comprends rien du tout à vos histoires, moi. Zec, ne pars pas si loin, tu vas trop me manquer. Tu aurais pu demander à tes parents de convaincre les miens, quand même ! Tu ne fais aucun effort… ;-) Bon, je vais aller regarder sur Internet ce qu’il y a de bien à voir au Pérou. Amusez-vous bien !


     


    Posté par Belleféegore à 10 h 44


    Purée, mon cousin, tu fais tout pour qu’on ne se voie pas ou je rêve ? Tu pars vraiment au Pérou ? Ce n’est pas plutôt un gros mytho que tu nous mijotes ? Tu m’inquiètes parfois, tu sais ? Bon, je vais appeler tes parents pour me renseigner.


     


    Posté par Belleféegore à 10 h 56


    Ben non, c’est pas un mytho. Il part vraiment au Pérou. Ok… Bon, ben fais-moi signe quand tu rentres et envoie-nous de belles photos…

  


  
    

     


    La jeep bringuebalait sur la route défoncée qui traçait une ligne droite et sombre dans l’étendue du désert. La garúa bouchait le ciel d’une couche épaisse et grise, triste. Le voyage avait été long jusqu’à Lima, et les quatre adolescents, fatigués, restaient silencieux.


    Serré entre Éden et Louis, Zec pensait à ses parents. Finalement, l’Avaleur de Mondes lui avait rendu service en les mettant face à la réalité, car il n’avait pas eu à inventer une histoire farfelue pour leur expliquer son intention de partir. Bien sûr, il avait dû présenter des garanties absolues : ils avaient discuté longuement avec Lodan. Ils lui avaient posé également de nombreuses questions sur le monde d’origine de Zec. Leur fils leur avait bien raconté ce qu’il pouvait sur cette planète, leur répétant les descriptions laissées par Mélior dans son carnet et les quelques souvenirs collectés auprès d’Eyver. Mais il n’en savait pas plus. Cette fois, ils avaient l’occasion d’entendre un être qui avait vécu de nombreuses années là-bas, qui était capable de leur expliquer de vive voix ce qu’était Chébérith.


    Encore une fois, cette conversation avait été extrêmement bénéfique. Depuis la journée fatidique où la mère de Zec avait été visitée par l’Avaleur de Mondes, ils se sentaient comme étrangers à leur fils. Leur amour pour lui n’avait pas changé, mais c’était plutôt de la… stupeur face à la révélation, et aussi l’impression de ne pas pouvoir l’aider. Ils savaient qu’il était en danger, que l’entité voulait lui soutirer une information capitale et le menaçait. Ils comprenaient également le poids de la responsabilité que représentait le retour à la vie d’un monde entier, un peuple, une civilisation, une histoire, des êtres vivants…


    Le père de Zec avait donné une claque sur la cuisse de son fils en s’exclamant :


    — Je suis fier de toi, tu sais. Dans notre famille, jamais un homme n’a reculé devant ses responsabilités, aussi lourdes soient-elles, c’est dans nos gènes.


    Puis il s’était interrompu, réalisant la portée de ses propres paroles. Pour le détendre, Zec avait serré sa main dans la sienne :


    — Je sais, papa, c’est bien pour ça que je suis décidé à aller au bout de cette mission malgré les risques…


    Son père lui avait rendu un sourire radieux et ému.


    Après cette longue conversation avec Lodan, c’est eux-mêmes qui s’étaient employés à convaincre les parents de Louis. Sans leur révéler l’existence de Chébérith ni des ailes de Zec et d’Éden (Louis ne se sentait pas prêt à partager ce secret avec eux et, surtout, il avait peur d’obtenir l’effet contraire : que, sous le coup de la surprise et de l’angoisse liée à cette situation pour le moins inhabituelle, ils lui interdisent de partir et, également, de revoir Zec !), ils leur avaient donné toutes les garanties pour ce voyage, d’autant plus qu’ils avaient prévu de partir tous ensemble en vacances et que Louis manquerait ce séjour familial. L’argument ultime était qu’ils n’auraient pas à débourser un euro pour le billet d’avion. En effet ils étaient tous invités. La réalité était bien différente : Jérôme leur avait réservé et payé les billets sur les fonds d’Eyver.


    — C’est ce que monsieur Eyver aurait voulu. D’après vous, pourquoi a-t-il accumulé une telle richesse ? C’était pour être prêt à toutes les dépenses nécessaires pour retrouver les Livres-Monde.


    Comme prévu, Éden et Léa n’avaient eu aucun mal à convaincre leurs familles respectives.


    Pour briser le silence, Lodan annonça d’une voix joyeuse :


    — Tout le monde vous attend avec impatience, au village.


    — Super, avec nos têtes en biais à cause du décalage horaire, ils vont avoir peur, plaisanta Louis.


    Lodan sourit.


    — Ne vous en faites pas, ils ne sont pas du genre à vous sauter dessus dès votre arrivée. Mais je crois qu’ils voudront tous vous rencontrer à un moment ou un autre. Nous avons eu cette grande réunion.


    Il tourna le volant et fit faire un écart impressionnant à la voiture pour éviter un nid-de-poule particulièrement profond. Tout le monde tangua à bord.


    — Je leur ai raconté votre histoire et votre quête. Et tous les Chébériens, ailés ou non, ont commencé à chercher le Livre du Temps : dans les caves et greniers des maisons qui existaient déjà à l’époque où Larchael est venu. Sur les bords de la rivière, dans les hauteurs de la montagne qui abrite notre village. Chaque grotte, chaque anfractuosité est visitée par les plus jeunes si nécessaire. Chaque pierre est retournée. Bref, c’est l’effervescence. Les plus âgés tentent de se souvenir de Larchael et de ce qu’il a fait quand il est venu. Vous avez donné un espoir nouveau et un objectif passionnant à tout le monde.


    — Ouahou, murmura Zec, je suis impressionné. Jusqu’ici, c’était juste nous… On n’a pas l’habitude d’avoir une centaine de personnes pour nous aider.


    — C’est merveilleux, ajouta Éden, les yeux brillants. Si je n’en avais pas déjà, je dirais que ça me donne des ailes pour la suite de notre mission.


    Lodan éclata de rire et fit un autre écart. Ils avaient l’impression qu’il faisait danser la voiture, en accord avec son humeur heureuse…


     


    *


     


    Il avait pris son temps pour se reposer, encore. Il avait de la peine à réaliser ce qu’il vivait. Depuis qu’on l’avait réveillé, il avait eu mal si souvent… Depuis l’éternité de millénaires qu’il avait traversée, cela n’était jamais arrivé. Jamais il n’avait ressenti la douleur, la peur… Sa vie, depuis la création de l’univers, n’avait été que bien-être, douceur, succession de voyages à travers des immensités inimaginables, destructions de mondes plus ou moins aisées. Des explosions d’étoiles dans des couleurs magnifiques, des ouvertures de trous noirs qui avalaient des poussières, des planètes, des cailloux, la lumière même. La chimie subtile de l’existence respirait en lui. Et voilà qu’il apprenait à connaître la souffrance, la colère, l’impatience. Comment de si petits êtres aussi fragiles, dont les souffles ne représentaient même pas une fraction de palpitation de l’univers… comment pouvaient-ils arriver à lui faire si mal ? En plus de panser ses blessures, il avait tenté de réfléchir à cette question. Et il n’avait pas la moindre réponse. Leur pugnacité, leur courage suicidaire, leur inconscience restaient un mystère absolu pour lui. Ils étaient trop différents pour se comprendre.


    Il devait trouver une autre stratégie. Un autre moyen de les atteindre, de les briser, de trouver l’origine de la douleur. Les livres, comme ils les appelaient. Mais voilà qu’il ne les sentait plus. La chambre de l’anomalie était vide. Il ne s’était absenté qu’un instant dans l’infinité de son existence, et ils avaient disparu. Où ? Où étaient-ils partis ? Ils étaient forcément à la surface de la planète. Ils n’avaient pas les moyens d’échapper à son attraction.


    Oh ! il finirait par les sentir à nouveau, où qu’ils se cachent. Ce n’était qu’une question de patience. Dans le grouillement de vie de ce monde, il finirait par les repérer. Il avait tout son temps, contrairement à eux, si éphémères, qui ne représentaient rien. Il écarta ses naseaux de néant et se remit à renifler…


     


    *


     


    Lodan avait menti. Ou alors il n’était pas au courant, mais peu importait. Le résultat était le même. Tout le village les attendait. Plus d’une centaine de personnes rassemblées sur la place principale de ce hameau niché sur un plateau verdoyant, dans les premiers contreforts de la cordillère des Andes. Grands, petits, jeunes, vieux, garçons, filles, hommes, femmes, ils attendaient. Certains adolescents étaient torse nu, et leurs grandes ailes blanches s’étalaient librement de part et d’autre de leurs épaules bronzées. Zec ressentit une étrange émotion à leur vue. Ainsi, ils n’étaient réellement pas seuls, Éden et lui. Les Chébériens existaient, Chébérith avait existé… Il avait beau le savoir, en avoir une preuve vivante représentait bien plus que des mots rédigés dans un vieux cahier. Grimpa en lui, également, l’envie urgente de se débarrasser du tissu qui masquait sa véritable nature, le besoin de clamer haut et fort, aux yeux de tous, qui il était vraiment. Affirmer son identité. Alors que jusqu’ici, malgré l’étrange apparition dans son dos, il s’était toujours senti terrien, humain, la vision de tant de personnes comme lui le ramenait à ses racines profondes, et il se rendit compte, à cet instant précis, à quel point il était chébérien, bien plus qu’il ne voulait l’admettre ou le reconnaître.


    Le sens de la responsabilité qu’il ressentait pour Chébérith et ses habitants se transformait, en découvrant ses semblables, en un amour limpide et profond pour ce monde qu’il ne connaissait pas encore. D’un coup, tout fut clair : il savait pourquoi il menait cette quête, au-delà du devoir pur et simple. Cette sensation nouvelle, bouleversante, le rendit très heureux. Plus heureux qu’il s’était jamais senti du jour où Eyver lui avait révélé la vérité sur ses origines, ce jour depuis lequel, malgré tout, il en avait toujours un peu voulu aux Chébériens de lui avoir joué ce mauvais tour, de lui avoir volé une partie de son adolescence, de l’avoir mis devant un fait accompli qu’il avait eu du mal à accepter, d’avoir mis sa vie et celle de ses proches en danger.


    Là, face à ces dizaines d’êtres qui l’attendaient, les yeux brillants, leurs magnifiques ailes mousseuses cascadant de part et d’autre de leurs silhouettes élancées, il avait l’impression de revenir dans une famille perdue depuis longtemps, et qui lui avait manqué sans qu’il s’en rende vraiment compte. Il se tourna vers Éden, qui cherchait ses yeux exactement au même moment, et il rencontra un regard brillant de larmes contenues où il lisait les mêmes émotions que celles qui le traversaient. Discrètement, elle glissa sa main dans la sienne et il serra ses doigts, très fort, pour lui faire passer un message secret qu’elle seule pouvait comprendre.


    Logan arrêta sa voiture sur la place, face à la foule, et leur fit signe de descendre. De toute façon, il ne pouvait pas aller plus loin : l’attroupement obstruait la route.


    Lentement, ils s’extirpèrent du véhicule, intimidés par ces paires d’yeux qui suivaient leurs moindres gestes. Une fois dehors, une chaleur humide les enveloppa, mais ils la remarquèrent à peine. Malgré la présence d’une centaine de personnes, dont de très jeunes enfants, il n’y avait pas un bruit. Même pas une brise soufflant entre les branches des arbres, même pas le trille d’un oiseau, le râle d’un bébé. Rien. Ils étaient tous debout, attentifs, silencieux.


    Lodan se tourna vers la foule muette et déclara d’une voix chargée d’émotion :


    — Mes amis, mes enfants, les voilà !


    Alors une clameur de joie éclata enfin. Des applaudissements, des cris de bienvenue… Les enfants se mirent à sauter et à courir partout sous l’effet de l’excitation. Les derniers Chébériens firent quelques pas pour s’approcher de leurs semblables.


    Des adolescents du même âge que Zec et Éden, des plus jeunes, sans ailes encore, des plus âgés, tous venaient vers eux. Certains parlaient français, mais d’autres leur souhaitaient la bienvenue en anglais ou en espagnol.


    Sans hésiter plus longtemps, Zec ôta son tee-shirt pour dégager ses ailes. Pour une fois, il pouvait le faire en public, sans crainte, et cette sensation de liberté fut presque aussi grisante que quand il s’était envolé cette toute première nuit dans le parc. Dès qu’elles s’épanouirent dans son dos, les jeunes de son âge poussèrent des cris de joie encore plus intenses.


    — Bienvenue ! On est contents de vous voir !


    Éden ne tarda pas à faire de même, et cette fois ce furent des exclamations émerveillées qui résonnèrent.


    — La poudre du continent de Goth !


    Et tous voulurent effleurer les ailes dorées de la jeune Chébérienne, qui rosit de timidité.


    Léa et Louis n’étaient pas en reste. Eux aussi étaient accueillis avec des signes d’amitié évidents. Léa était comme certains demi-Chébériens du village, sans ailes, à cheval entre ses deux origines. Comme elle l’avait confié à Louis quelques jours plus tôt, elle avait besoin de nouer la trame de sa vie avec sa partie chébérienne, celle qu’elle connaissait le moins bien, et, ici, elle sentait qu’elle pourrait entamer ce cheminement. Quant à Louis, il était un héros : un Terrien qui avait risqué sa vie, et qui continuait à le faire, pour sauver un monde qui n’était pas le sien…


    Lodan, tout aussi surpris et heureux que ses invités, interrompit les effusions en déclarant que leurs hôtes étaient fatigués et guida ces derniers à travers la foule pour les mener jusqu’à une petite maison aux murs pourpres, aux fenêtres carrées dont les vitres étaient croisées de bois peint en jaune, entourée d’une végétation luxuriante. Elle était pimpante et joyeuse, prête à accueillir le petit groupe le temps qu’il faudrait pour retrouver le dernier Livre-Monde.


    — Bienvenue chez vous, les enfants, annonça Lodan en ouvrant la porte de bois. C’est l’ancienne maison de Riguel, mon frère. Il a déménagé pour s’installer avec moi après le départ de mes enfants, qui vivent un peu plus loin dans le village. Tenez, justement, le voici.


    En effet, un homme au visage identique en tous points à celui de Lodan se présenta sur le seuil de la maison. Les seules différences qui le démarquaient de son frère étaient la longueur de ses cheveux, qui lui tombaient aux épaules, et un air résolument taciturne. On avait l’impression qu’il se forçait à sourire.


    Après une brève poignée de main, il leur souhaita la bienvenue et aida Lodan à leur faire faire le tour de la maison, expliquant où se trouvait chaque pièce, chaque élément qui pourrait leur être utile.


    — Nous vivons dans la maison que vous voyez par cette fenêtre, expliqua-t-il en conclusion.


    Il pointa du doigt une habitation qui ressemblait fortement à celle où ils se trouvaient, mais qui était peinte en bleu avec des cadres de fenêtre et une porte verts.


    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, à n’importe quelle heure, n’hésitez pas. Nous nous débrouillerons pour répartir nos heures au labo de manière à ce que l’un d’entre nous soit à votre disposition en permanence.


    — Le labo ? demanda Éden, qui en avait entendu parler plusieurs fois sans oser se renseigner.


    — Oui, notre laboratoire de recherches. C’est là que nous étudions les échantillons de terre et de roches que nous ramassons sur le site des tracés et dans les environs. C’est là également que toutes nos connaissances au sujet de ces dessins immenses, aussi bien terriennes que chébériennes, sont entreposées. Nous vous le ferons visiter dès que vous aurez pris un peu de repos, expliqua Lodan. Vous devez être fatigués après ce long voyage.


    — Oui, à cause du décalage horaire aussi, souffla Louis en se laissant tomber sur un canapé.


    — On vous laisse, reposez-vous, faites comme chez vous. Je vous apporte vos valises tout de suite.


     


    Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous les quatre seuls dans le salon, petit et cosy. Le mobilier était simple mais agréable. Sur les murs, des tableaux représentant vraisemblablement des paysages de Chébérith, si on les comparait aux descriptions de Mélior, alternaient avec des photos de Riguel entouré de sa famille. Il y avait deux chambres, une pour les garçons, une pour les filles, une cuisine équipée et un réfrigérateur déjà rempli en vue de leur séjour, ainsi qu’une salle de bains.


    — Ouah ! on est au Pérou.


    La voix de Louis contenait autant de fatigue que d’émerveillement.


    — Ouais, répondit Zec sur le même ton. C’est assez dingue. Je crois que ce sont les grandes vacances les plus hallucinantes de ma vie…


    — Sans blague ? se moqua Éden. Tu n’as pas encore vu les prochaines : on les passera à visiter Chébérith.


    — Ah yes ! Trop bien ! s’échauffa Louis. En plus, je ne sais pas si vous avez remarqué, mais toutes les Chébériennes sont supermignonnes ! Incroyable, vous cultivez les bombes, dans votre monde ! J’imagine une planète entière pleine à craquer de petites Chébériennes canon, toutes à mes pieds, car je serai le Terrien exotique et un héros que tout le monde adulera…


    Louis se laissa tomber en arrière contre le dossier, les mains croisées derrière la nuque, le regard fixant le plafond. Il devait déjà être en train d’imaginer ses prochaines vacances d’été…


    — Et Mélanie ? demanda Léa. Il me semblait que tu avais du mal à décoller ta bouche de la sienne, la dernière fois que je vous ai vus tous les deux.


    — Ah ! dans un an, il se sera passé bien des choses, répondit Louis d’un ton absent.


    Éden leva les yeux au ciel et sauta sur ses pieds.


    — Ah ! celui-là… Il se passera des choses en un an, mais je ne pense pas qu’il aura mûri d’ici là. Allez, vous faites ce que vous voulez, mais moi je suis cuite. J’ai mal à la tête. L’avion, ça me colle toujours la migraine, alors je tire ma révérence.


    — Pareil, renchérit Zec en se levant également.


    Un peu étourdis par le voyage, l’accueil, la révélation qui s’était imposée à eux en arrivant parmi les leurs, ils se rendirent dans leurs chambres respectives. Quelques minutes plus tard, on n’entendait plus un bruit…


     


    *


     


    — Ils ont l’air très gentils, mais je persiste à dire que c’était une grosse erreur de les faire venir. On n’a pas besoin d’eux. On peut très bien se débrouiller.


    Lodan secoua la tête. Cela faisait plusieurs jours que ce sujet les divisait. Ce n’était pas la première fois que Riguel et lui n’étaient pas d’accord, mais là, cela lui faisait peut-être plus de mal que d’habitude. Lui était heureux de la situation. Tous les Chébériens encore en vie étaient réunis. Tous ceux qui restaient encore à travers l’univers se trouvaient ici, dans son village. Il se sentait comme un patriarche à la tête de sa famille rassemblée, ou un berger menant son troupeau au complet. Bien sûr, il manquait Eyver, mais peut-être ne se réveillerait-il jamais. Et, dans le cas contraire, il pourrait toujours les rejoindre ici ou participer à la vie de leur communauté via Internet si son état de santé ne permettait pas qu’il voyage. Bref, dans la tête de Lodan, aujourd’hui, tout était possible. Il se sentait léger, légèrement euphorique. Et voilà que son propre frère lui gâchait tout son plaisir par des paroles négatives.


    — Peut-être, mais pour le moment nos recherches n’ont rien donné, donc on ne se débrouille pas si bien que cela.


    — Ce n’est pas la question.


    — C’est ce que tu viens de dire…


    Riguel soupira et fit une petite grimace.


    — Tu sais très bien de quoi je veux parler.


    Lodan, pour éviter d’affronter le regard de son frère, se rendit à grands pas dans la cuisine pour y chercher une cannette de soda.


    Mais Riguel continua, élevant la voix pour être certain que son jumeau l’entendrait :


    — C’était inconsidéré de ta part d’avoir pris tout seul la décision de les faire venir. Tu aurais dû réunir le conseil et parler des dangers qu’ils ont apportés avec eux dans leurs bagages.


    Exaspéré, Lodan se mit presque à crier.


    — Ce ne sont que des enfants, Riguel, enfin ! Tu vas arrêter ce discours paranoïaque ?


    — Non. Je ne l’arrêterai pas. Et j’espère très sincèrement avoir tort. Sinon, tout ceci sera de ta faute, Lodan. Si j’ai raison, ce sera toi qui auras mené le peuple de Chébérith à sa fin définitive.


    Lodan haussa les épaules, reposa la cannette encore fermée sur le plan de travail et, sans un mot, sans un regard en arrière, il sortit en claquant la porte derrière lui.


    Riguel se leva, attrapa le soda, l’ouvrit et en avala une grande gorgée. Puis il soupira et retourna s’asseoir, le front plissé par l’inquiétude.
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    Levés très tôt en raison du décalage horaire, Lodan les avait rejoints, prêt à les accompagner pour cette première journée, alors qu’ils prenaient leur petit-déjeuner dans la cuisine. Ils avaient tous bien dormi et, malgré l’heure matinale, se sentaient en pleine forme.


    — 5 h 34 du matin, c’est une heure étrange pour se lever, fit remarquer Louis en mordant avec appétit dans sa tartine.


    — Tu crois que tu vas survivre ? lui demanda Zec en lui donnant un gentil coup de coude.


    Louis bâilla ostensiblement et marmonna :


    — Pas sûr…


     


    Lodan conduisait lentement à travers le bourg endormi. Ainsi, dans la pénombre de l’aube, ils le découvraient dans son ensemble, joli petit hameau de maisonnettes qui ressemblaient à celle où ils logeaient, toutes colorées de teintes différentes et gaies, toutes nichées au milieu d’un cocon de verdure. On avait l’impression de se promener dans un village de dessin animé, tellement tout était mignon, propre, bien pensé.


    Il faisait froid le matin, ici. L’hiver et l’altitude se combinaient pour créer une aube légèrement givrée, aux pâles rayons brouillés par la brume qui s’infiltrait dans chaque espace, donnant aux lieux un aspect presque irréel. La montagne qui se dressait derrière eux était encore plongée dans une ombre teintée de brun où parfois flottaient des fantômes de nuages paresseux. Seuls les plus hauts sommets, couverts de neiges éternelles, brillaient des premiers rayons du soleil.


    Ils dévoraient des yeux le paysage alors que Lodan, indifférent au cadre qu’il connaissait par cœur, gardait les yeux rivés sur la route et leur expliquait la situation.


    — Le laboratoire est à l’écart, un peu plus bas vers la plaine. Au départ, quand nous sommes arrivés, nous étions beaucoup moins nombreux et nous dormions tous là-bas, mais, à terme, nous nous sommes vite rendus à l’évidence que nous avions besoin d’être plus proches d’un point d’eau afin de fournir tout le monde. Et puis, côté discrétion, l’emplacement du village est idéal. Nous ne montrons jamais nos ailes au labo. Il est trop près de la route et parfois nous avons des visiteurs perdus ou qui nous demandent l’hospitalité pour une pause…


    La voiture cahotait dans la poussière, faisant tressauter ses occupants. Le jour pâlissait lentement, toujours brouillé par les écharpes brumeuses de la garúa. Autour d’eux, le paysage changeait à mesure qu’ils descendaient dans la plaine. Plus haut, le village, niché dans une petite vallée encaissée, s’étendait tout au long d’une rivière étroite qui descendait en cascades depuis les sommets de la cordillère. Mais plus ils descendaient sur la plaine côtière, plus l’environnement devenait désertique. Le sol était un mélange de poussière et de rochers grège, planté çà et là de buissons épars. La ligne d’horizon était par endroits interrompue de reliefs ondulant dans le lointain.


    C’était là, posé au milieu de nulle part, que se trouvait le baraquement du laboratoire, un cube apparu comme par surprise dans ce paysage lunaire.


     


    À l’intérieur, il faisait frais. Les néons blancs du plafond éclatèrent, aveuglants, quand Lodan les alluma. Le souffle de la climatisation était discret mais, comparé au silence du désert, il semblait presque choquant.


    — Bienvenue dans mon repaire ! annonça Lodan en faisant un large geste qui engloba tout l’espace.


    La pièce était coupée en son milieu par une paillasse recouverte d’instruments d’analyse et de recherche, de liasses de papiers, d’échantillons de roche posés dans des bacs transparents étiquetés avec soin. De part et d’autre, plusieurs portes étaient fermées sur d’autres salles. Tout au bout, une grande baie vitrée donnait sur le désert sans fin couvert d’un ciel laiteux.


    — C’est dans cette direction que se trouvent les fameux tracés de Nazca. Nous irons les voir plus tard, ou demain… Pour aujourd’hui, je vais vous présenter les travaux que nous menons ici.


    Il les conduisit jusqu’à un bureau situé sur le côté droit et leur demanda de s’asseoir comme ils le pouvaient, sur les chaises et la table. Ils prirent place, échangeant des regards curieux, excités et complices.


    Lodan saisit une règle en plastique transparent parmi ses affaires et, de son extrémité, leur indiqua une série de photos accrochées aux murs sur lesquels étaient étalés également des cartes, des schémas et des tableaux. Les adolescents restèrent silencieux, les yeux fixés sur l’image que Lodan pointait, attendant les réponses aux questions qui tournaient dans leurs têtes.


    — Voici un exemple des tracés de Nazca que l’on trouve ici, au Pérou.


    La photo montrait un dessin magnifique représentant une sorte d’oiseau aux ailes déployées, aux grandes pattes à quatre doigts et à la longue queue tendue à l’opposé de son grand bec droit. Sans être symétrique, il présentait quand même une grande régularité dans son tracé et les proportions étaient respectées, dans son genre étrange.


    — Ils ont été découverts sur la Terre en 1926 seulement. Pourtant, ils ont été dessinés il y a des siècles de cela, entre 300 et 800 avant J.-C. D’après ce qu’on a découvert, ils ont été réalisés par une culture pré-inca. Les artistes ont juste enlevé des pierres, découvrant un sol clair, alors que tout le reste de la surface du désert est couvert de roches grisées par l’oxyde de fer. C’est ainsi que sont apparus ces motifs.


    — Pourquoi les a-t-on découverts si tard ? demanda Louis. La région est habitée depuis plus longtemps, non ?


    — En effet, mais la raison est simple : ils ne sont visibles que depuis les airs. Si vous êtes au niveau du sol, vous ne remarquerez rien, juste de la poussière et des cailloux. Il a fallu attendre le survol de la région par un avion pour qu’ils soient découverts.


    — Wow…, murmura Louis.


    — Oui, c’est ça, ajouta Léa vivement. Ma mère m’a expliqué que c’est pour cette raison qu’ils ont toujours représenté un mystère : comment des civilisations aussi anciennes ont pu réaliser de tels tableaux, en respectant les proportions, si on ne peut les voir que du ciel ?


    Lodan approuva d’un signe de tête.


    — Absolument, et c’est la question à laquelle les humains cherchent une réponse depuis près d’un siècle.


    — Par contre, la réponse est évidente si on a des ailes.


    — Oui, Zec. C’est ce qui a attiré notre attention quand nous sommes arrivés sur Terre… D’autant plus que…


    Le Chébérien fit le tour de son bureau et pointa de sa règle un autre dessin accroché sur le mur opposé à celui de l’oiseau qu’il venait de leur montrer.


    — Celui-ci a été réalisé sur Chébérith. C’est moi-même qui ai pris la photo, à l’époque où je faisais des recherches sur ces tracés du désert d’Etlal.


    — J’hallucine…, murmura Louis.


    — Unbelievable, ajouta Éden sur le même ton.


    — C’est le même ! s’exclama Zec en se levant sous le coup de la surprise.


    — Presque, en effet. Vous voyez, là et là ? On peut discerner quelques différences, mais bon, je chipote. À part ces menues nuances, ce sont quasiment les mêmes motifs. Aussi bien au niveau de l’apparence que de la dimension.


    — C’est pour ça que vous pensez que ce sont des Chébériens qui seraient venus sur Terre il y a plusieurs siècles et qui auraient dessiné les tracés de Nazca.


    Léa semblait sûre d’elle. Elle devait déjà avoir eu accès à toutes ces informations à travers les recherches de son père relayées par sa mère. D’ailleurs, plus que son assurance, ce qui la distinguait de ses amis, c’est qu’elle était la moins surprise de tous. C’était comme si elle ne faisait que réviser ce que les autres découvraient.


    — Si on imagine que ce sont des Chébériens qui en sont les auteurs, cela explique tout, avança Zec, toujours sous le choc de la découverte.


    Lodan acquiesça et continua :


    — D’autant plus que cette sorte d’oiseau, que l’on ne trouve pas sur Terre, est une espèce commune sur Chébérith. Vous voyez son bec ? Il est particulièrement long… On pourrait croire à une grue, ici, mais ce n’en est pas une. Et les pattes, que l’on pourrait croire dessinées grossièrement, sont en réalité parfaitement représentées. Il s’agit du pdicouta. Sa particularité ? Il tresse son nid avec ses doigts, qui sont très agiles, à partir de fibres d’une sorte de coton qui pousse sur un arbre de la forêt de Bulgane. Son bec très long est comme une flûte : percé de trous. Les pdicoutas se perchent sur une patte et à l’aide de l’autre ils jouent des mélodies complexes qui leur servent de mode de communication. Leurs chants sont de véritables chefs-d’œuvre. J’espère que vous aurez l’occasion de les écouter un jour.


    — Pour résumer, il y a des dessins géants probablement réalisés par des Chébériens dans un désert du Pérou. Et l’un d’entre eux représente une espèce qui n’est même pas terrienne.


    — Parfaitement bien résumé, Louis. Je dirais même que plusieurs d’entre eux représentent des espèces chébériennes.


    Le garçon siffla entre ses dents.


    — Dément…


    — N’est-ce pas ? Il y a également des motifs géométriques.


    — Et vous savez ce qu’ils signifient ? demanda Éden.


    — Non, toujours pas. Les chercheurs sur Terre pensent à un calendrier astronomique, ou alors ce seraient des sites où se déroulaient des rituels religieux, mais ce ne sont que des théories. De notre côté, sur Chébérith, nous pensions que ces figures étaient des messages destinées aux lunes Chanar et Luet. Il faut savoir que les peuples antiques d’Etlal avaient une religion extrêmement complexe liée aux cycles des deux astres. Pour eux, nous descendons de là, et il reste de nos semblables là-haut. Mais quand nous sommes arrivés sur Terre, et que nous sommes venus ici, il est évident que nous avons dû revoir notre théorie. Maintenant, nous pensons qu’elles indiqueraient le moyen que ces civilisations antiques ont utilisé pour voyager entre les deux mondes.


     


    Lodan leur fit faire le tour des autres installations. Il leur montra les échantillons de roches qu’ils analysaient dans l’espoir de trouver une trace d’un élément résiduel venant de Chébérith. Il y avait également des feuilles de papier immenses sur lesquelles les dessins des tracés du Pérou avaient été recopiés avec soin, superposés à leurs doubles chébériens. Plusieurs présentaient des ressemblances troublantes qui ne pouvaient pas être dues au hasard.


    Les quatre adolescents ne trouvaient plus de mots pour exprimer leur ahurissement. Depuis le début de la journée, ils avaient déjà utilisé tout le vocabulaire à leur disposition. Maintenant, ils regardaient, écoutaient, silencieusement, absorbant la masse d’informations, tentant de relier, d’une manière ou d’une autre, ce qu’ils apprenaient à leur propre recherche du Livre du Temps.


     


    Quand ils rentrèrent au village, affamés et épuisés sous les effets conjugués du décalage horaire et de l’intensité de la journée, Lodan les emmena déjeuner chez sa fille aînée, Razma, âgée d’une trentaine d’années. Elle avait eu des jumeaux âgés aujourd’hui de sept ans, qui s’amusaient avec leurs copains sur la place du village. Comme la plupart des habitants, ses ailes étaient visibles, sa légère robe fleurie laissant apparaître ses épaules. Même Zec et Éden étaient comme hypnotisés par les deux cascades blanches qui jaillissaient avec tant de liberté dans son dos. Ils n’arrivaient pas encore à se faire à l’idée qu’ici ils pouvaient faire de même, et il leur faudrait encore du temps pour être capables d’affirmer qui ils étaient sans trouver cela étrange, sans ressentir une légère angoisse à l’idée qu’on les interpelle et qu’on leur demande d’expliquer leur différence.


    Razma ressemblait beaucoup à son père, mais elle était aussi blonde que Léa. Elle les accueillit comme des rois, leur servant un composé de spécialités régionales. Du tamal (du maïs écrasé mélangé à du piment et des olives, servi dans une feuille de bananier) en entrée, du carapulcra (viande accompagnée de pommes de terre et de cacahuètes) en plat principal et de l’alfajor (confiture de lait prise en sandwich entre deux biscuits, le tout saupoudré de sucre glace) en dessert. Tout était à la fois délicieux et étrangement exotique.


    Pendant qu’ils savouraient leur déjeuner, la jeune femme leur parla avec animation dans un français correct, même si elle le maîtrisait moins bien que son père.


    — Quand papa nous a annoncé votre existence et celle des Livres-Monde, ça a été la fête ici. On a allumé des feux sur un plateau un peu plus bas pour faire des grillades et danser au son des guitares.


    — Ça devait être sympa, j’aurais aimé voir ça, dit Zec en se resservant de la viande parfumée et délicieuse.


    — On va en refaire une autre, ne vous inquiétez pas. Si papa ne nous en avait pas empêchés, on l’aurait faite hier, mais il tenait à ce que vous vous reposiez un peu pour en profiter.


    — Ah ! génial ! J’adore les fêtes ! s’écria Louis, la bouche pleine. Et il y aura tout le village ? Je veux dire…


    — On a compris ce que tu voulais dire, l’interrompit Éden en levant une main. C’est bon, pas la peine d’étaler ton niveau de débauche à table.


    — Niveau de débauche, n’importe quoi, marmonna le garçon en haussant les épaules. Je veux juste sympathiser. Œuvrer pour le rapprochement des peuples et des cultures.


    — Mais oui, c’est ça…


    — Rapprochement des langues, tu veux dire, renchérit Zec, ce qui déclencha un éclat de rire général.


    Razma reprit la parole et leur expliqua en détail les recherches que les habitants du village avaient effectuées sous la houlette de Lodan, qui avait fouillé dans sa mémoire, en quête de chaque souvenir lui rappelant ce que Larchael avait pu faire, tous les lieux où il s’était rendu durant son séjour ici, dix-huit ans auparavant. Lodan avait établi une cartographie assez précise avant de quadriller tout le territoire en question et d’attribuer une parcelle de terre à fouiller à chaque équipe. Comme il le leur avait dit par Skype, les fouilles avaient été très minutieuses, ils ne voulaient rien abandonner au hasard. Pas question de laisser passer quoi que ce soit qui ressemble à un livre doré, ou une caisse en bois qui puisse le contenir, ou même un tissu susceptible de l’envelopper. Pour l’instant, cela n’avait rien donné. Mais le terrain à explorer était vaste, les possibilités infinies, et personne ne perdait espoir. Il s’agissait de sauver leur monde, leur planète, et pour ceux qui ne l’avaient jamais vue, jamais connue, la motivation était encore plus forte : ils voulaient avoir la chance de découvrir la terre de leurs origines, voir de leurs yeux ces paysages et ces lieux dont on leur parlait tellement depuis leur naissance.


     


    Après ce succulent repas, décidés à se reposer un peu et à faire le point sur ce qu’ils avaient appris au laboratoire, ils rentrèrent dans la jolie petite maison qui leur avait été attribuée. Mais quelqu’un les y attendait déjà…
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    — J’aimerais autant que vous déclariez forfait rapidement et que vous rentriez chez vous.


    La mine sombre de Riguel contrastait de façon frappante avec l’humeur positive et le visage souriant de son frère jumeau. L’homme enfoncé dans un fauteuil dans un coin sombre du séjour, les bras posés sur les accoudoirs, les jambes tendues devant lui de façon nonchalante, donnait une impression de décontraction que démentaient son visage à la mâchoire crispée, son regard fixe et son grondement menaçant.


    — Pardon ? demanda Zec, qui n’était pas certain d’avoir bien entendu ou compris la phrase d’accueil.


    Riguel eut un sourire sardonique et mima Zec en prenant une voix de fausset.


    — Pardon ? Tu m’as très bien compris, jeune homme. Pour que ça ne paraisse pas louche, vous pouvez rester encore un jour ou deux, mais après je vous conseille de rentrer chez vous et d’oublier tout ce que vous avez vu ici.


    Les quatre adolescents se regardèrent, abasourdis.


    — C’est une blague ?


    C’est tout ce que Louis avait trouvé à répliquer.


    — Absolument pas…


    Riguel se leva d’un mouvement souple et s’approcha d’eux. Dans la lumière, ses traits se révélèrent encore plus durs, et son regard prouvait qu’il ne plaisantait certainement pas.


    — Je suis au contraire très sérieux. Vous êtes d’une inconscience folle d’être venus ici, vous le réalisez ?


    Ils restèrent silencieux, incapables de répondre. Mais de quoi parlait Riguel ? Tout le monde ici était heureux de les rencontrer, de les accueillir au village. Razma leur avait parlé de la fête qu’on préparait en leur honneur…


    — Asseyez-vous, leur ordonna-t-il.


    Ils obéirent, un peu hébétés. Que se passait-il tout d’un coup ?


    Riguel reprit sa place sur le fauteuil et les observa un moment avant de reprendre :


    — Vous êtes encore plus inconscients que je ne l’imaginais. Vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle je vous demande cela, n’est-ce pas ? Non, aucune. Vous êtes des jeunes têtes de linottes…


    — Bon, vous allez arrêter votre petit jeu d’insultes et de « je me sens tellement supérieur parce que je sais de quoi je parle », et nous expliquer une bonne fois pour toutes le pourquoi de tant de haine ?


    Zec se retint de pouffer en entendant Éden. Il la reconnaissait bien là… C’était dans ces moments qu’il l’aimait le plus. Quand le volcan caché sous la soie dorée de sa peau entrait en éruption…


    — C’est très simple : l’Avaleur de Mondes.


    — Oui. Et ?… demanda la Chébérienne.


    — Est-ce que vous vous rendez compte que cela fait trente ans que nous vivons ici et que nous avons réussi à ne jamais attirer l’attention sur notre communauté chébérienne. Ni celle des Terriens, qui ne se doutent pas que des extraterrestres vivent parmi eux en toute discrétion, ni celle de l’Avaleur de Mondes, qui a pour but d’éradiquer notre civilisation entière de l’univers. C’est ce qui nous a permis de prospérer, d’avoir des enfants en toute sécurité et de faire vivre une portion de notre monde, sa mémoire, un peu de son essence même, malgré sa disparition. Et voilà que vous débarquez tout sourires, telles des stars d’Hollywood face à leur public hystérique…


    Il reprit son souffle. Un rictus déformait son visage. Sa colère était évidente et sincère.


    — Depuis que vos ailes ont poussé, depuis que vous savez qui vous êtes, vous avez réussi, en quelques semaines, à attirer l’attention de l’Avaleur de Mondes, à le faire venir jusque sur la Terre et à vous faire attaquer. Vous avez réussi à nous faire souffrir à cause des distorsions qui ont touché tous les Chébériens ici. Et maintenant je suis certain que vous l’amenez avec vous dans vos valises, depuis Paris. Si ça continue, c’est vous qui serez responsables de la disparition totale et définitive de Chébérith. Pas lui. Vous. Oui, je vous désignerai comme responsables.


    — Mais qu’est-ce que vous racontez ? Faut vous détendre, faire du yoga ou arrêter le café, je sais pas, moi… On n’a pas pris l’Avaleur de Mondes dans nos valises, se défendit Louis.


    Éden ne laissa pas le temps à Riguel de répliquer.


    — Je comprends ce que vous voulez dire. Vous avez peur que l’Avaleur de Mondes, qui connaît notre existence, finisse par découvrir la vôtre en nous suivant jusqu’ici.


    — Enfin quelqu’un d’intelligent dans votre équipe de bras cassés. On a toujours prétendu que les habitants de Goth étaient les plus brillants, dans tous les sens du terme. Cela se confirme aujourd’hui. Parfaitement, mademoiselle. Vous vous êtes précipités à l’invitation de mon frère sans réfléchir. Et je le mets dans le même sac que vous. Quel imbécile, lui aussi ! Il a toujours été trop spontané, il agit sans réfléchir. Son empressement a encore fait des siennes. Sa proposition de vous faire venir ici, il vous l’a faite sans même en référer au village, sans nous demander notre avis, sans provoquer de discussion ou de débat.


    Zec soupira. Il devait reconnaître que Riguel n’avait pas tort. À aucun moment ils n’avaient pensé que l’Avaleur de Mondes allait tenter de les retrouver malgré la distance. Pourtant, Éden ne se laissa pas faire, encore une fois.


    — Vous vous trompez. Et même gravement.


    — Je me trompe rarement.


    — Eh bien, vous pourrez réviser cette affirmation. Vous vous trompez.


    — Alors prouvez-moi que j’ai tort, mademoiselle, je ne demande que cela.


    Éden se redressa, croisa le regard de Zec pour y puiser un peu de courage supplémentaire. Bien qu’il ne sache pas où elle voulait en venir, il lui envoya mentalement tout le soutien possible et un sourire discret d’encouragement.


    Éden leva l’index de sa main droite pour commencer le compte des preuves qu’elle allait apporter à Riguel.


    — Tout d’abord, l’Avaleur de Mondes ne peut pas nous retrouver comme ça, par miracle. (Elle claqua des doigts pour illustrer ses propos.) Ce n’est pas nous qui l’avons attiré, c’est la première distorsion que nous avons provoquée, certes par ignorance, en ouvrant le premier Livre-Monde. Comment imaginer une telle réaction, de telles conséquences ? Vous auriez été aussi excité et curieux que nous. Bref, c’est la distorsion qui l’a fait venir sur Terre, à Paris précisément. Pas au Pérou, pas chez vous, mais à Paris, là où le livre a été ouvert. De là, il lui a été plus simple pour lui de nous dénicher. Cela fait des semaines qu’il est arrivé et pourtant il ne vous a pas trouvés, vous, que je sache. Il ne sait pas que vous existez et il ne vous perçoit pas. S’il en avait eu la capacité, il l’aurait fait depuis longtemps, et nous ne serions pas assis là à échanger ces amabilités.


    Riguel réfléchit quelques instants, pendant que Zec admirait la logique implacable de son amie. Elle était très forte. Très, très forte. Son cœur se gonfla de fierté.


    — Certes, finit par admettre le Chébérien. Vos arguments sont recevables, fille de Goth. Mais il vous perçoit, vous, et maintenant vous êtes là. Autant mettre des panneaux lumineux et clignotants pour lui dire : « C’est ici ! »


    — Je ne crois pas, non. L’Avaleur de Mondes ne peut pas nous sentir sur une telle distance. Il a mis des jours avant de nous retrouver après la distorsion. Et quand nous avons quitté Paris, il n’était plus là. Zec a réussi à le battre, une fois de plus, et il lui a fait mal. Quand il a mal, l’Avaleur se cache, il s’en va pour un moment. C’est ce que nous avons pu remarquer les fois précédentes où c’est arrivé. Je suis persuadée qu’il n’a pas eu le temps de se remettre avant notre départ. Et là, s’il est retourné à Paris dans l’espoir de nous frapper encore, il doit se demander où nous sommes passés.


    — Oui, mais, s’il vous cherche, il va finir par vous trouver. Et donc nous trouver aussi. Même si ça lui prend une semaine ou un mois, nous sommes condamnés à terme.


    — C’est possible qu’il finisse par découvrir votre village, mais vous n’êtes pas condamnés. Il y a un moyen de l’empêcher de vous faire du mal. Ce moyen, Louis, Léa et nos familles l’emploient pour se protéger eux aussi. Vous êtes là, enfoncé dans votre fauteuil, à vous apitoyer sur votre sort, mais à aucun moment vous n’avez pensé à nous, qui mettons nos vies et celles de nos proches en danger. Vous êtes-vous demandé une seule fois si nous n’avions pas également souffert pour faire renaître un monde dont nous ignorions l’existence il y a encore quelques semaines ? Zec a été attaqué, blessé. Sa mère également. Léa en a fait les frais aussi, Louis a été investi par l’Avaleur de Mondes ; moi, j’ai failli être tuée et Eyver est dans le coma. Il n’y aurait que nous qui devrions payer le prix de la résurrection de Chébérith, c’est ça ?


    La voix d’Éden s’emportait et, à chaque mot qu’elle envoyait au visage de Riguel, ce dernier pâlissait un peu plus. Pourtant, elle continua, aussi véhémente que l’avait été l’homme un peu plus tôt quand il proférait ses accusations.


    — Non, nous ne vous avons pas oubliés, nous. Jérôme vous a expédié une caisse de mémo, dosé parfaitement de manière à ce que le mélange vous protège des incursions de l’Avaleur de Mondes s’il venait à vous trouver. Louis et Léa ont déjà reçu une injection chacun, ainsi que mon oncle et les parents de Zec. Comme c’est un produit qui ne franchira jamais les douanes, il a dû user de ses contacts pour le faire passer en contrebande à bord d’un cargo qui relie la France au Pérou. Bon, le voyage prend quelques semaines et le produit ne vous parviendra pas tout de suite. Mais nous avons fait en sorte que, le temps que l’Avaleur de Mondes nous retrouve, s’il y parvient, vous ayez tous reçu votre vaccin.


    L’ironie dans la voix d’Éden était palpable alors qu’elle mettait le point final à sa démonstration. En quelques phrases, elle venait de remettre Riguel à sa place avec logique et brio.


    Le silence retomba comme une chape de plomb.


    Les paroles de Riguel et d’Éden flottaient dans l’air. La lumière, dehors, avait changé. Le ciel était gris, la soirée étendait déjà ses ombres sur les maisons du village et sur les flancs de la montagne.


    Un chat sauta sur le rebord de la fenêtre et entra dans la maison sans s’effaroucher le moins du monde. Il passa entre les jambes de Riguel avant d’aller renifler les visiteurs. Le temps s’écoula encore, lourd et silencieux.


    Finalement, l’homme se racla la gorge.


    — Veuillez me pardonner. Vous avez raison. Je suis égoïste. Je n’avais pas réalisé… Je suis désolé. Jeune fille, vous avez un caractère exceptionnel. Chébérith a de la chance de compter dans ses rangs des citoyens comme vous. Vous m’avez remis à ma place en beauté et, je dois l’avouer, j’avais tort. Zec, Louis, Éden, Léa, je vous remercie de vous battre comme vous le faites pour notre monde. Vous pouvez compter sur mon aide inconditionnelle à partir de maintenant.


    Il se leva et fit une petite courbette maladroite avant de sortir de la maison, raide comme un piquet.


    Louis se retourna vers son amie et s’esclaffa :


    — Éden, quand Chébérith sera recréé, c’est promis, je vote pour toi aux élections présidentielles. Tu es incroyable.


    — Louis a raison, tu as été fabuleuse. Je vote pour toi aussi, renchérit Zec, qui mourait d’envie de la serrer dans ses bras à cet instant.


    — Tu peux compter sur ma voix aussi, ajouta Léa. Tu l’as bien remis à sa place.


    Éden eut un rire nerveux et se passa une main sur le front.


    — Merci, les amis, c’est gentil, mais maintenant il va me falloir du temps pour me remettre de cet affrontement. Et je ne compte pas me présenter aux élections. Une conversation comme ça, et je suis en miettes.


    Comme pour la réconforter, le chat sauta sur ses genoux et se mit à ronronner.


     


    *


     


    La chambre de l’anomalie était vide depuis trop longtemps, sa trace, la vibration de l’air qu’elle provoquait quand elle était là, s’était effilochée. L’appartement de la fille blonde était abandonné, ainsi que celui de l’autre garçon dont le cerveau était un labyrinthe. Ils avaient tous disparu. Et ceux qui restaient avaient trouvé le moyen de lui bloquer l’accès à leurs esprits. Les parents de l’anomalie, par exemple… Depuis qu’il avait investi sa mère sans rencontrer le moindre problème, quelque chose avait changé. Il ne parvenait plus à lire en elle, à agir sur ses pensées, sa mémoire. Encore une fois, il devait réfléchir et changer de tactique.


    Chaque particule de la nuée qui le constituait se resserra jusqu’à former une boule compacte et sombre qui aurait pu cacher la lune, si elle avait brillé cette nuit. Ainsi rassemblé, il s’ouvrit à toute perception. Les parfums, les bruits, les vibrations… Plus fort, plus fort, toujours plus fort.


    Et soudain il sentit quelque chose. Un frémissement si ténu qu’il serait passé à côté sans cet état de concentration extrême.


    Pourtant, c’était là depuis longtemps, il pouvait le deviner, car la perturbation que cela créait dans la toile de l’univers n’était pas neuve. Oui, il y avait autre chose. Curieux, il s’étira à nouveau et ondula jusqu’à la source de l’oscillation. Hahaha ! Ils ne pouvaient pas lui échapper, il savait qu’il finirait par les retrouver.


    Et pourtant, quand il atteignit son but, une profonde surprise l’envahit. Certes, il y avait bien quelque chose qui n’aurait pas dû se trouver là, mais ce n’était pas ce qu’il espérait. Pas du tout. Toutefois, une porte était grande ouverte, on l’attendait, on l’appelait. Alors il entra…


     


    *


     


    Louis ronflait doucement, rythmant de sa respiration calme la nuit silencieuse.


    Zec, quant à lui, malgré la fatigue, n’arrivait pas à dormir. Il se retournait sans cesse sur son matelas, incapable de trouver une position idéale. Dans sa tête, ça tournait tout autant. Un tourbillon d’images. Celles des tracés que Lodan leur avait montrées dans le laboratoire, celles d’Éden, héroïque face au visage narquois de Riguel. Les images du village, de ses habitants, souriants, confiants, motivés dans leur recherche du dernier Livre-Monde. Il pensait aux paroles du Chébérien concernant l’Avaleur de Mondes. Même si tout ce que lui avait répliqué Éden était juste, Riguel avait eu raison de s’inquiéter. Il n’était pas mauvais, seulement inquiet pour sa famille, ses amis, son peuple. C’était parfaitement légitime. Toutefois, il aurait quand même pu être un peu moins agressif dans la façon de s’exprimer…


    Finalement, agacé par lui-même, par ses mouvements incessants sous le drap, il se leva et sortit de la chambre sans faire de bruit, enviant Louis qui, dès qu’il se couchait, s’endormait et ne bougeait plus d’un millimètre.


    Se faufilant entre les meubles du salon, il sortit. Dehors, la température avait considérablement chuté en raison d’un vent frais qui s’était levé. Il frissonna car il n’était vêtu que de son caleçon, mais cela ne le découragea pas. La brise avait temporairement repoussé la garúa et quelques étoiles piquetaient le ciel, avalées par la lumière plus vive de la lune bientôt pleine. Zec fit quelques pas devant la maison. Le parfum des fleurs plantées en buissons et en bouquets le long du petit chemin qui menait à son entrée embaumait l’air nocturne. Il ferma les yeux, repensant aux textes de Mélior, qui parlait justement très souvent des fragrances fleuries baignant l’atmosphère de Chébérith. Ainsi, torse nu, ses ailes libérées, visibles par quiconque aurait eu l’idée de faire une promenade nocturne comme lui, il pouvait presque s’imaginer qu’il était là-bas. Il lui suffisait d’ajouter mentalement une lune rose dans le ciel, d’espérer un horizon mauve au lever du soleil, et il était ailleurs, sur cette autre planète.


    Il ouvrit ses ailes en grand, les paupières toujours baissées de manière à créer l’écran sur lequel il projetait les images de Chébérith qu’il voulait reconstituer.


    Au moment où il allait s’élancer dans le ciel, une voix légère l’interrompit dans son mouvement.


    — Zec, attends-moi !


    Éden devait avoir du mal à trouver le sommeil elle aussi. Vêtue d’une nuisette en coton blanc, ses cheveux aux boucles serrées ébouriffées, ses ailes dorées brillant dans la faible lueur de la lune, Zec trouva qu’elle ressemblait vraiment à un ange. Sa beauté simple mais émouvante, son apparence frêle qui cachait une telle force de caractère mêlée de doutes et de fragilités, cet équilibre délicat qui définissait Éden apparaissaient pleinement ici, au milieu de la nuit.


    Le cœur de Zec se serra en la découvrant ainsi, aussi merveilleusement elle-même


    — Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota-t-elle. On dirait que tu as vu une apparition.


    Zec resta silencieux quelques secondes avant de répondre sur le même ton, la voix légèrement tremblante sous le coup de l’émotion.


    — Je te vois, toi… Tu es… Tu es une apparition. (Il inspira.) Tu es magnifique, Éden.


    — Oh…, Zec, tu es gentil… Je suis en chemise de nuit.


    — Et alors ? Je te trouve belle même en chemise de nuit.


    Il s’étonnait lui-même d’avoir le courage de faire de telles déclarations. Était-ce la fatigue et le léger vertige qui l’accompagnait qui lui faisait perdre toute timidité ? Ou alors l’impression fugace de se trouver dans un autre monde, qui n’était ni tout à fait la Terre ni Chébérith, mais un mélange étrange des deux ?


    Certainement un peu de tout cela.


    Sans hésiter, il lui tendit la main. En trois pas elle fut devant lui, entrelaça ses doigts dans les siens. Ils n’eurent pas besoin d’échanger un mot. D’un mouvement commun, ils s’envolèrent vers la lune. L’air était de plus en plus froid à mesure qu’ils montaient, mais le mouvement de leurs ailes les réchauffait.


    Jamais Zec n’aurait cru pouvoir voler dans cette liberté totale, sans peur qu’on le voie. Il en rêvait depuis si longtemps. Devoir garder ses ailes pliées sous ses vêtements en permanence, devoir étouffer ses désirs de spirales aériennes était une torture qu’il masquait au quotidien. Mais là, affranchi de toute contrainte, il se découvrait tel un assoiffé qui retrouve de l’eau sans s’être aperçu combien sa gorge était sèche et parcheminée.


    Éden avait lâché sa main de manière à ce que tous les deux puissent dessiner des arabesques gracieuses contre le velours sombre du ciel. Sans se concerter, ils effectuaient une chorégraphie complexe, délicate, élégante, au cours de laquelle ils se séparaient, se rejoignaient, virevoltaient l’un autour de l’autre.


    Ce faisant, ils s’étaient déplacés sur les flancs de la montagne et éloignés du village. Dans le désert serein de la nature, ils poussaient des cris de joie, de surprise, de plaisir, en montant et en descendant devant la lune qui les observait paisiblement de son regard minéral et millénaire.


    Finalement, hors d’haleine, grisés de joie et de vent, ils se rejoignirent, à plusieurs dizaines de mètres du sol. La lumière de l’astre nocturne les éclaboussait de paillettes argentées, ils étaient ivres, leurs yeux brillants de pur bonheur.


    Sans préméditation, juste parce que c’était le moment, le lieu, leurs mains se joignirent alors qu’ils étaient face à face, leurs ailes les maintenant ainsi en position stationnaire par de petits mouvement réflexes.


    D’abord ils se regardèrent sans dire un mot, s’emplissant de la vue de l’autre, plus magnifique que jamais à cet instant. Puis Zec se pencha en avant. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Il avait attendu ce moment si longtemps. Dans sa bêtise, il avait failli le gâcher, l’empêcher d’arriver un jour. Mais, finalement, la vie était plus forte que tout. Elle apaisait les douleurs, refermait les blessures et permettait au meilleur de rejaillir…


    Éden le contemplait, les yeux écarquillés, alors que son visage se rapprochait du sien. Oui, c’était elle, depuis le début. Elle qui le touchait plus que quiconque sur cette planète et les autres, elle qui le faisait rire, qui le faisait se sentir plus fort, meilleur qu’il ne l’était réellement. Éden était son paradis à lui. Leurs lèvres se rencontrèrent enfin, vibrantes d’attente et d’émotion. Embrasser Éden, c’était comme aller à la rencontre d’un monde merveilleux. Son goût, la douceur de sa peau, la fragilité de sa taille qu’il serrait de ses deux mains, son corps qui se plaquait contre le sien, ses courbes qu’il sentait à travers la finesse du tissu, le frottement léger de l’air contre leurs ailes qui battaient d’elles-mêmes, car à ce moment ils avaient oublié qu’ils volaient. Tout était parfait. Ils étaient seuls au monde, se nourrissant de la présence l’un de l’autre.


    Ils restèrent longtemps enlacés ainsi, intensifiant leur baiser, leurs dents finissant par s’entrechoquer dans la fougue de leur échange.


    Finalement, à bout de souffle, ils se séparèrent à regret et se regardèrent, hébétés, heureux, échevelés. La main dans la main, ils redescendirent au sol et s’assirent au bord d’un rocher qui dominait la plaine plongée dans la nuit.


    Éden posa sa tête sur l’épaule de Zec, comme la fois où ils étaient montés au dernier étage de la tour Montparnasse. Ses cheveux épais caressaient le cou du garçon. La première fois, il n’avait pas su comment réagir, comment interpréter ce geste de tendresse. Cette fois, il passa son bras dans le dos de son amie et déposa un baiser sur son front.


    — Je ne sais pas si nous arriverons à recréer Chébérith… ou si nous finirons par succomber à une attaque de l’Avaleur de Mondes, mais je suis sûre d’une chose : ne serait-ce que parce que je t’ai rencontré, ça en valait la peine, chuchota Éden tout contre l’oreille de Zec.


    Il frissonna en sentant son souffle hérisser sa peau et serra la jeune fille un peu plus fort contre lui.


    — Oui… Il aura fallu une sacrée aventure pour que nous nous rencontrions. Tu imagines le voyage que nous avons fait ?


    — Les voyages…, Zec. Ce n’est pas terminé. Nous allons y arriver. Je veux y croire. Nous ne sommes pas ici par hasard. Je le sens au plus profond de moi.


    — Je fais confiance à ton instinct, Éden. Le livre est là, quelque part dans cette immensité… (il fit un geste de son bras libre englobant le monde à leurs pieds) et nous allons le retrouver. Larchael a dû faire comme les autres : il l’a caché dans un endroit difficile à découvrir, mais pas impossible, afin que nous arrivions au bout de notre tâche. Il nous faut réfléchir. Raisonner comme lui, imaginer ce qu’il a pu penser quand il est venu ici pour le déposer quelque part.


    Il sentait Éden acquiescer contre lui.


    — Mais, avant, j’ai autre chose à faire, conclut Zec.


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu as d’autre à faire que de retrouver le Livre du Temps ? demanda Éden en se redressant, surprise.


    — Prendre mon temps, pour une fois…


    Et il se tourna vers Éden, l’enveloppa et l’embrassa encore et encore.
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    — Ce matin, je vais vous faire découvrir les tracés sur le terrain ! leur annonça Lodan, venu les rejoindre pendant le petit-déjeuner. Durant la nuit, le vent a poussé pour quelques heures le brouillard, et c’est une aubaine pour nous. Par contre, il faut y aller tout de suite, les enfants. Il est encore très tôt et c’est parfait. Les avions touristiques qui survolent la zone ne sont pas encore en service. Hop ! hop ! hop ! vous avalez votre dernière bouchée et on y va !


    Quelques minutes plus tard, ils étaient assis dans la jeep de Lodan.


     


    Dans un premier temps, Zec resta le nez collé à la vitre de la voiture, perdu dans ses pensées, indifférent au paysage. Il repensait à la nuit dernière, à Éden, à leurs baisers. Il sourit bêtement à son reflet. Puis soudain ils tournèrent sur la route qui dessinait des lacets, à la sortie du virage, et le ciel céruléen éclata au-dessus de la cordillère.


    Sur les flancs de la montagne, c’était le brun qui dominait, un brun strié de creux se perdant dans leurs propres ombres. Un peu plus bas, les pentes étaient couvertes d’une herbe qui allait du doré au vert foncé, créant une tapisserie régulière, juste creusée de petits lacs aux eaux reflétant les cieux hauts et parfaitement bleus. Les sommets les plus élevés scintillaient des rayons du soleil renvoyés par la neige d’une blancheur immaculée. De l’autre côté s’étendait la plaine côtière qui, si on la traversait, les mènerait au Pacifique. On y retrouvait toujours le même brun, mais pas de points d’eau ni de tapis herbeux. Y régnait le désert, aride, à perte de vue. Même s’il était plus simple, ce paysage était aussi étonnant que celui de la cordillère des Andes. Tout était tellement démesuré, différent de ce à quoi il était habitué, que Zec avait déjà l’impression de visiter une autre planète. Il regrettait de ne pouvoir en découvrir plus. Visiter Lima, voir l’océan Pacifique, randonner dans la montagne, découvrir les vestiges incas au Machu Picchu… Mais ils n’étaient pas venus pour faire du tourisme. Un jour, se promit-il intérieurement, il reviendrait pour profiter des merveilles du pays. Après tout, la Terre aussi était une planète magnifique qu’il était loin de connaître.


     


    Le détournant de ses pensées, regrets et résolutions, Louis, penché à son oreille, lui murmura :


    — Ça y est ? Tu l’as fait ?


    — Hein ? Quoi ? De quoi tu parles ?


    — Tu as embrassé Éden… Ne fais pas l’idiot. Elle a un air sur la figure, on dirait qu’elle a rencontré le père Noël. Et comme on est en août, je présume que c’est toi qu’elle a rencontré cette nuit… Tu as dû la gâter, vu sa tête. Non, sans rire, je vous ai entendus rentrer cette nuit, tous les deux.


    Zec leva les yeux au ciel.


    — Tu peux faire preuve d’un peu plus de classe quand tu parles d’Éden ? Oui, on est sortis ensemble cette nuit.


    — Eh ben, il était temps. J’y crois pas qu’il vous fallait venir au Pérou pour passer aux choses sérieuses. Sans blague, je l’ai toujours dit, vous êtes un peu compliqués, vous les Chébériens…


    — Tu ne dis rien à Léa, s’il te plaît, en tout cas pas tout de suite. Je ne veux pas lui faire de peine après ce qui est arrivé entre nous.


    Louis haussa les épaules.


    — Comme tu veux, mais à ta place je me prendrais moins la tête. Je crois qu’elle est complètement passée à autre chose. Tu ne l’as pas vue reluquer Zoar ? Tu sais, le mec hyperbaraqué et bronzé, avec des dents d’acteur de ciné, qui a des ailes tellement lustrées que c’est à se demander s’il ne vide pas une bouteille de shampooing dessus à chaque fois qu’il les lave…


    — Non, j’ai pas fait gaffe… Zoar, le type qui te broie les doigts quand il te serre la main ?


    — En personne.


    — Léa s’intéresse à lui ?


    — Grave…


    — J’ai entendu mon prénom, vous parlez de moi ? s’enquit l’intéressée.


    — Je disais juste que c’était bête que « Léa et moi ne puissions pas voler au-dessus des tracés avec les autres », se rattrapa Louis en faisant un clin d’œil à Zec, qui étouffa un rire en prétendant tousser.


    Léa haussa les épaules.


    — Zoar m’a promis de me les faire découvrir un jour. Il est tellement fort qu’il peut me porter sur de grandes distances en volant. Enfin, c’est ce qu’il m’a dit.


    Louis gratifia Zec d’un grand coup de coude dans les côtes, alors que Lodan prenait la parole.


    — C’est juste, Zoar est doué d’une force exceptionnelle. Il est le descendant d’un peuple de Chébériens qui vivait dans la plaine d’Albante. C’est un endroit très rude de la planète, qui connaît des amplitudes de température énormes. Ses habitants, élevés à la dure, sont gratifiés d’un physique impressionnant. Vous avez pu admirer la carrure de Zoar. Son frère est encore plus incroyable que lui.


    — Oui, on a bien vu la carrure de Zoar, flagorna Louis en chatouillant la nuque de Léa, assise près du conducteur.


    Elle écarta les doigts de Louis d’un geste de la main.


    — Non, mais tu es complètement débile, toi !


    — Ben oui, je n’ai pas l’intelligence de Zooooaaaaarrrr, moi !


    Zec se mit à rire, Léa croisa les bras sur sa poitrine en faisant une moue boudeuse et Éden, qui admirait le paysage, sortit de sa rêverie.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


     


    Ils dépassèrent le laboratoire et continuèrent sur la petite route qui filait tout droit dans la plaine. Le ciel restait bleu, mais déjà un liseré brumeux se dessinait vers l’est, venant de l’océan. Il fallait se dépêcher.


    Lodan le remarqua lui aussi.


    — La garúa devrait tout recouvrir dans une ou deux heures, on doit se dépêcher.


    Il appuya sur l’accélérateur.


    Ils finirent par s’arrêter au milieu de nulle part, sur le côté d’une portion de route identique en tous points aux kilomètres précédents qu’ils avaient avalés.


    Lodan tendit un talkie-walkie à Louis et des jumelles à Léa.


    — Même si vous n’avez pas d’ailes, vous aurez votre rôle à jouer. Si vous voyez apparaître un avion de tourisme, une voiture ou quoi que ce soit susceptible de nous apercevoir dans le ciel, vous nous prévenez tout de suite. C’est clair ?


    — On ne peut plus clair, acquiesça Louis.


    Léa testa les jumelles rapidement et fit un petit salut militaire à Lodan pour montrer qu’elle était prête.


    Sans attendre, les trois Chébériens déployèrent leurs ailes et s’élancèrent dans le ciel encore dégagé. Très vite, ils ne furent plus que des points lointains noyés dans l’horizon.


    — Tu crois que Zoar pourrait me porter moi aussi ? demanda Louis à Léa en regardant ses amis s’éloigner, une pointe d’envie dans le cœur.


    Léa se contenta d’un petit sourire triste. Ils se sentaient un peu abandonnés, à ce moment-là.


     


    Lodan les menait à toute allure. Jamais Zec et Éden n’avaient eu à voler aussi vite sur une telle distance. Mais ils tenaient le rythme, battant des ailes avec force. Au bout d’un moment, leur guide tendit un doigt, hurlant dans le vent qui tourbillonnait autour d’eux à cette altitude :


    — Voilà l’oiseau que je vous ai montré en photo hier !


    En effet, la silhouette de la créature se découpait nettement, dessinée en lignes claires sur le sol grisâtre.


    — Wow ! s’écria Zec. Je n’avais pas pris conscience de l’échelle ! Il est immense !


    — N’est-ce pas ? Tu comprends mieux pourquoi on ne les voit qu’en volant ! Il faut du recul pour les appréhender entièrement.


    Un peu plus loin, Lodan leur désigna une araignée aux longues pattes fines tracées dans la poussière. Il y avait également un chien, un arbre et une autre espèce d’oiseau au cou immense en zigzag. On trouvait aussi des figures géométriques : une spirale enfermée dans un angle aigu. Divers animaux, plus ou moins reconnaissables, leur sautaient aux yeux de là-haut. Le plus identifiable était un singe à la queue enroulée sur elle-même.


    Après un long tour, ils survolèrent aussi une sorte de baleine.


    — C’est une orque ? demanda Zec, toujours en hurlant.


    — Non, c’est une agrale ! Vous voyez l’espèce de sac dessiné sous son ventre ? C’est typique des agrales de l’océan Majilpuûr, qui portent leur petit dans une poche extérieure tout le temps de la gestation.


    — Dément…, murmura Zec pour lui-même.


    Il croisa le regard d’Éden, qui était aussi émerveillée et étonnée que lui. Les voir en photo, c’était une chose, les admirer de ses propres yeux, découvrir leur étrangeté, leurs dimensions surprenantes, c’en était une autre. Si l’on se plaçait d’un point de vue strictement humain, on pouvait effectivement se demander comment des civilisations aussi anciennes avaient pu réaliser un tel exploit sans posséder de machine volante. Sinon, comment prendre le recul nécessaire pour admirer son œuvre ? Pour en vérifier les proportions ? C’était incroyable. D’un point de vue chébérien, c’était beaucoup plus évident, moins mystérieux, mais cela n’enlevait aucunement le caractère extraordinaire de ces motifs énigmatiques et empreints d’une beauté exotique.


    — Comment ont-ils pu se conserver de la sorte pendant tous ces siècles ? demanda Éden.


    — Il n’y a quasiment aucune érosion dans la région, expliqua Lodan en volant tout près d’eux pour qu’ils puissent l’entendre. Il y a trois phénomènes qui se combinent : le premier, c’est la quasi-absence de précipitations. Le deuxième est un peu plus compliqué : le désert relâche de la chaleur, qui crée une sorte de petit coussin d’air chaud protégeant les sols du vent. Enfin, la légère rosée du matin colle le sable et le fige dans cet état.


    — Quelle chance ! Sinon nous n’aurions pas pu en profiter !


    Lodan hocha la tête à la réflexion de Zec.


    — Est-ce vraiment de la chance ou était-ce calculé pour ? Voilà une autre question à laquelle nous aurons à répondre…


    Finalement, ils furent rattrapés par la brume blanche épaisse qui recouvrit le paysage et estompa les contours des dessins merveilleux qu’il leur avait été donné de découvrir ce jour-là.


    Lodan leur fit faire demi-tour, et, un peu plus tard, ils se posèrent près de la jeep dans laquelle les attendaient Léa et Louis.


    — Alors ? Alors ? demanda ce dernier, tout heureux de retrouver ses amis. C’était comment ?


    — Incroyable. Vraiment. Je regrette que tu n’aies pas pu voir ça…


    — Moi aussi, mon pote, moi aussi…


    — On pourra toujours vous payer un tour en avion quand la garúa se retirera un peu, le consola Lodan en démarrant sa voiture.


    — Ouais, parce qu’on n’a pas vu beaucoup d’avions aujourd’hui.


    — Normal, ils savaient que le brouillard allait revenir rapidement. Ce n’est même pas la peine de décoller dans ces moments-là. Le temps d’arriver et il n’y a plus rien à voir…


    — C’était magnifique, certes, mais cela ne nous dit pas où est caché le Livre du Temps, fit remarquer Éden.


    — En effet, mais j’espère que tout ce que vous avez vu va vous mettre sur une piste.


    — Il faudrait se plonger dans les notes de Larchael et vérifier s’il parle d’un élément en particulier, dit Zec.


    Lodan acquiesça et demanda :


    — Et vous les avez avec vous ?


    — J’ai scanné son journal de bord et tout est dans l’ordinateur d’Éden, indiqua Léa.


    — Vous êtes très organisés ! admira Lodan en sifflant entre ses dents.


    — Il le faut, quand on a tout un monde à sauver, dit Zec.


    Lodan lui jeta un regard entendu dans le rétroviseur.


    — Tu as raison. Ce n’est pas un travail d’amateur.


    — Non. On peut dire qu’on a appris à devenir un peu plus professionnels ces dernières semaines.


    — Je propose qu’on ouvre une agence spécialisée en sauvetage de planètes, après cette aventure, proposa Louis. On se trouverait un superlogo, et j’ai déjà notre accroche : « Tout ce que l’Avaleur de Mondes a englouti, nous le régurgitons pour vous. » On se ferait un max de blé.


    — C’est dégoûtant.


    — Léa, tu es trop chochotte. Quand il s’agit de ressusciter des univers entiers, il faut avoir l’estomac bien accroché. D’ailleurs, j’ai faim, là…


     


    *


     


    Le noir était toujours aussi dense au fond du gouffre, et il n’avait plus rien vu ni entendu qui pouvait lui donner l’espoir que quelque chose se trouvait au-delà des ténèbres. D’ailleurs, la lumière, les sons existaient-ils vraiment ? Il n’en était même plus certain. Peut-être que toutes ces idées auxquelles il se raccrochait n’étaient que des inventions de son esprit. Il ne savait plus très bien. Tout se diluait, lui en premier. Il perdait de sa consistance, de son essence même. Son nom ? son passé ? ses passions ? tout avait un goût de faux, d’artificiel. Peut-être qu’il n’avait même jamais existé… Pouvait-on avoir une conscience sans vivre vraiment ?


    Le moment était venu d’abandonner, de lâcher prise une bonne fois pour toutes. C’était épuisant de se battre contre le vide, contre l’oubli, contre tout. Il luttait depuis si longtemps. L’épuisement l’écrasait comme un insecte au plus profond des abysses. Oui, laisser filer… Une fois cette décision prise, le soulagement l’enveloppa comme une couverture moelleuse et chaude, lui qui avait eu si froid tout ce temps. Mais, au moment où le dernier fil qui le rattachait à ce qui restait de lui s’apprêtait à se rompre, il y eut un mouvement qui le ramena malgré lui dans l’abîme immonde qu’il cherchait à fuir. Non ! Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Pourquoi ?


    Une voix. Alors elles existaient bien, les voix. Il ne l’avait pas inventé. Si les voix étaient réelles, la lumière peut-être aussi.


    — Je suis déjà venu ici, disait quelqu’un. Il y a longtemps. Je suis venu. C’est moi qui ai creusé ce trou. Je le sais, je le sens.


    — Qui est là ?


    — Ton maître, celui qui a décidé de ta mort il y a des années. Mais tu n’es pas mort, tu es toujours là. Comme c’est étrange…


    — Mon maître ? Je ne me souviens plus…


    — C’est normal, j’ai insufflé l’oubli dans ton esprit. Mais tu vivais sur un autre monde, en ce temps.


    — Un autre monde… Chébérith. Oui, ce nom, je ne l’ai pas inventé.


    — Non, tu ne l’as pas inventé. Tu es une anomalie, toi aussi ! Une autre ! Mais tu étais trop faible pour que je te sente jusqu’ici ! La vibration provoquée par les deux autres était si forte qu’elle te masquait à mes sens. Comme c’est intéressant… Tu les connais, n’est-ce pas ?


    — Qui ? Je ne connais personne. Je suis seul dans le noir. Seul depuis si longtemps.


    — Tu n’es plus seul maintenant, je suis avec toi. Et je sens que tu possèdes toutes les informations que je cherche. Oui, tu sais tout. Attends, laisse-moi faire le tour de ce qu’il te reste de mémoire…


    — Il ne me reste rien, j’ai tout oublié jusqu’à mon nom.


    — Bien sûr que non. C’est là, quelque part. Eyver. Tu t’appelles Eyver. Et tu détiens les Livres-Monde. Et… Ohhhh, je comprends mieux maintenant ! Je sais tout ! Je sais où ils sont, je sais qu’il en reste un dernier à trouver. Je sais comment vous comptez recréer ce monde que j’ai détruit. Ooooh !


    Tout, il appréhendait tout à présent ! Comme c’était simple et limpide quand on avait les réponses à ses questions ! S’il avait eu la place, dans la tête du vieil homme, il aurait fait un petit bond de joie, mais il y était à l’étroit. Toutefois, il décida que c’était le lieu idéal pour parvenir à ses fins. De là, il pourrait observer, entendre, savoir. Et s’il attendait le bon moment, il réglerait tous les problèmes d’un coup. Tous. Il éradiquerait les anomalies, leurs livres qui faisaient mal et toute possibilité de recréer la planète qu’il avait effacée …


    S’il avait eu des babines, il les aurait pourléchées. Mais il n’avait pas de babines, alors il se contenta de ricaner dans la tête d’Eyver.


    De son côté, le vieil homme collectait les quelques souvenirs qui lui revenaient. Quand l’entité avait prononcé son nom, c’était comme si elle lui avait ouvert la porte de son identité. Il se souvenait qui il était, que le monde existait, que les voix et la lumière étaient réelles. Pour les atteindre, pour sortir du gouffre, il devait… il devait juste… ouvrir les yeux.


    Et c’est ce qu’il fit.
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    Des liasses de papiers jonchaient le canapé, la table, le tapis. Les quatre adolescents, plongés dans leurs notes, lisaient consciencieusement, surlignaient des phrases ou quelques mots, revenaient parfois en arrière pour vérifier une précision puis reprenaient leur lecture dans un silence seulement troublé par le bruit des feuillets.


    Louis s’étira en poussant un gémissement bruyant.


    — Purée, j’en peux plus. On est censés être en vacances, non ? Là, j’ai l’impression de réviser le bac.


    Zec reposa la page qu’il parcourait avec attention et imita son ami en grimaçant.


    — Je suis tout raide à force de rester immobile. Dire qu’on pourrait voler librement autant qu’on veut, et on se retrouve enfermés ici à lire le journal de bord de Larchael.


    Éden soupira et lui jeta un regard meurtrier.


    — On n’est pas en vacances. Je crois que vous avez tendance à l’oublier. On n’est pas venus ici pour se la couler douce mais pour retrouver le Livre du Temps. Alors vous allez me faire le plaisir de reprendre votre lecture. Le temps presse. L’Avaleur de Mondes n’a donné aucun signe de vie, mais ça ne veut pas dire qu’on est à l’abri.


    — Je sais, je sais, marmotta Zec en reprenant la feuille que Lodan avait imprimée à partir des scans faits par Léa. J’ai le droit de râler un peu quand même, non ?


    — Non.


    — Oui, maman, la nargua Louis en reprenant lui aussi sa pile de papiers.


    Cela faisait des heures qu’ils étaient plongés dans leur lecture studieuse. Après que Lodan eut tout imprimé, ils s’étaient réparti les quelques centaines de pages, en quête d’un mot, d’une phrase qui leur donnerait l’indice pour découvrir le livre.


    Larchael parlait des tracés de Nazca avec la même passion que Lodan. Et se plonger dans ses notes, ses remarques, ses réflexions était beaucoup plus simple maintenant qu’ils savaient exactement de quoi il s’agissait, que Lodan leur avait fait un cours complet sur la question. Certains passages auraient pu rester obscurs sinon. Mais maintenant ils avaient presque l’impression d’être des spécialistes.


     


    Le silence était retombé dans le séjour quand Lodan ouvrit brusquement la porte, visiblement agité.


    — Les enfants, Jérôme vient de m’appeler !


    Aussitôt ils se figèrent. Si Jérôme appelait, c’est qu’il avait des nouvelles d’Eyver à leur donner. Ce qu’il leur annonça le confirma.


    — Eyver s’est réveillé ! Ça y est ! Il est conscient à nouveau ! Très affaibli mais conscient.


    Aussitôt, les quatre adolescents se levèrent dans un élan commun en poussant des cris de joie. Des « Génial ! », « Super ! », « C’est un miracle ! » retentirent dans la pièce. Leur joie était sincère, accompagnée d’un soulagement évident. Toutes ces semaines, ils avaient évité de trop y penser, d’imaginer que leur ami pouvait y rester et qu’il ne verrait jamais le but de sa vie réalisé. Cette injustice potentielle les révoltait sans qu’ils puissent y faire grand-chose.


    Lodan attendit qu’ils se calment un peu avant de continuer.


    — Éden, ton oncle est à ses côtés et l’aide à reprendre pied dans la vie. Il semble qu’il ait juste oublié la distorsion qui l’a mis dans cet état. Il se souvient qu’il était dans une sorte de gouffre depuis ce moment, et il en est sorti parce que quelqu’un a prononcé son nom.


    — Ça doit être Jérôme, il continuait à lui parler tous les jours, affirma Éden, les yeux brillants de joie.


    — Bon sang, qu’est-ce que je suis soulagé ! déclara Zec en se laissant retomber dans le fauteuil.


    Il se frotta les joues et les cheveux avant de se redresser.


    — Est-ce qu’il sait où nous sommes et pourquoi ? continua-t-il.


    Lodan fit non de la tête.


    — Pas encore. Il est très fatigué et un peu confus. Jérôme lui dira tout quand il le sentira capable de se concentrer et de l’apprécier.


    — Ce sera encore mieux quand on aura retrouvé le livre ! dit Léa. Ça va le remettre sur pied direct d’apprendre la bonne nouvelle.


    — Vous avez trouvé quelque chose, à ce propos ? s’enquit le Chébérien.


    — Pas encore, mais on n’a pas non plus tout épluché. Papa a écrit beaucoup sur le sujet. Mais on va trouver, on va trouver…


    — N’oubliez pas qu’il y a la fête en votre honneur, ce soir, hein ? Il faut penser un peu à vous détendre aussi.


    — Lodan, je vous adore, je voudrais que vous soyez mon père. C’est exactement ce que je me tue à leur dire ! s’écria Louis en serrant le Chébérien dans ses bras.


     


    *


     


    La place principale du village, celle où tous ses habitants les avaient accueillis le jour de leur arrivée, avait été décorée de guirlandes de papier crépon faites par les enfants, de bouquets de fleurs multicolores. Des tables avaient été dressées, couvertes de nappes bariolées et de saladiers pleins à ras bord de nourriture locale diverse et variée. On avait sorti un barbecue et la viande grillait en envoyant ses effluves alléchants dans chaque recoin du hameau. De grands bacs remplis de glaçons débordaient de boissons en bouteilles ou en cannettes… Au-dessus de leurs têtes, la nuit douce commençait à tomber, donnant un air encore plus intime à la fête. Certains Chébériens avaient sorti des guitares, des percussions et des flûtes, et jouaient des chansons entraînantes dans une langue que les adolescents ne reconnaissaient pas.


    — C’est du chébérien, leur expliqua Lodan avec un clin d’œil. On continue à le parler un peu, et on l’apprend aux enfants à l’école du village. On leur enseigne également les chants traditionnels chébériens.


    Zec tendit l’oreille, avide de découvrir enfin cette langue dont il avait vu l’alphabet, des lettres aux formes étranges et envoûtantes, mais qu’il n’avait jamais entendue. Elle était douce, coulante comme un filet d’eau fraîche. Ses intonations étranges, son rythme particulier étaient comme de la musique.


    Il l’entendait pour la première fois, mais c’était comme s’il la connaissait déjà d’une certaine manière, comme si elle était restée gravée quelque part très loin au fond de lui. Il fit part de son impression à Éden qui se tenait près de lui, osant seulement lui frôler le bras.


    Elle lui sourit.


    — Tu te souviens, la mémoire ancestrale ? Je ressens la même chose que toi. Elle était là, en nous depuis toujours, mais nous ne le savions pas encore.


    N’y résistant plus, elle osa lui prendre la main, nouer ses doigts entre les siens. Elle la serra fort pour partager entièrement son émotion.


     


    La gorge de Léa se serra. Elle connaissait cette mélodie. C’était une chanson que son père lui avait chantée souvent quand elle était petite. Elle se blottissait sur ses genoux et écoutait les mots étranges, les notes insolites qu’il lui fredonnait de sa voix grave.


    — De quoi parle la chanson ? avait-elle demandé un jour, espérant que Larchael lui conterait une histoire de princesse amoureuse comme elle aimait les découvrir dans les dessins animés.


    — C’est l’histoire d’un oiseau, un pivriote… Quand il fut créé, il était tout gris et se trouvait triste, très triste, alors que le ciel de Chébérith est mauve, du fait de ses lunes, l’une rose et l’autre blanche, que ses fleurs éclosent dans un feu d’artifice de couleurs extraordinaires… À cause de ça, le pauvre pivriote pleurait sur sa branche. Il admirait les nuances du coucher du soleil, le reflet de la lumière pourpre sur l’eau de la rivière… Pris d’une incommensurable nostalgie, il décida de se noyer dans le courant scintillant, espérant ainsi que sa tombe serait plus colorée que son plumage…


    Léa s’était recroquevillée un peu plus dans les bras de son père. Ce n’était pas une histoire de princesse, mais elle voulait connaître la suite, même si elle était un peu inquiète pour le pauvre oiseau. D’une toute petite voix elle avait demandé :


    — Et ensuite ? Il est mort ?


    Son père avait soupiré profondément.


    — Il s’est laissé tomber dans les flots, refusant de se débattre, de lutter contre le courant. Non, il coula comme une pierre. Alors qu’il se croyait mort, il vit une belle lumière blanche, toute ronde, au-dessus de lui et décida de la suivre. Il n’avait pas reconnu Chanar dans cette clarté. La lune était pleine, cette nuit-là, et brillait fort dans le ciel. L’onde de la rivière l’avait ballotté et retourné de manière à ce qu’il se retrouve face aux cieux…


    — Alors il n’est pas mort ?


    — Non, il n’est pas mort. Il a décidé de suivre la lumière, a battu des ailes très fort, et il est sorti de l’eau dans un éclat de gouttes multicolores, reflétant les derniers rayons du soleil couchant. Toutes ces teintes magnifiques se sont déposées sur ses plumes grises, les colorant d’un arc-en-ciel chamarré et dessinant derrière lui une longue queue en panache aussi belle que le reste de son corps. Ainsi, de petit oiseau gris il est devenu un animal merveilleux qui se réveille le soir quand Chanar se lève et qui chante un chant de reconnaissance éternelle à la lune blanche qui lui a sauvé la vie…


    La mélodie s’acheva sur la place de ce village quelque part près de la cordillère des Andes, au Pérou. Pendant un moment, Léa était revenue chez elle, des années en arrière… Interprétée par plusieurs voix qui s’entremêlaient telle une chorale émouvante, la chanson possédait une douceur encore plus douloureuse à ses oreilles. Un des garçons à la guitare n’était autre que Zoar. Comme ses amis, il n’était vêtu que d’un bermuda, restant torse nu afin d’offrir à ses ailes la liberté qu’ils pouvaient tous se permettre dans ce lieu isolé de l’univers.


    Elle se sentait attirée par ce garçon de façon encore plus troublante qu’elle ne l’avait été par Zec. Zoar était vraiment magnifique, tout en force, en muscles, mais en délicatesse également. Ses yeux aux ombres profondes, son sourire éclatant, ses larges ailes blanches et fines qui contrastaient avec la couleur plus sombre, presque brune, de sa peau, tout lui plaisait chez lui.


    Instinctivement, ses pas la menèrent auprès du jeune homme, et elle s’assit à ses côtés. Les flammes du feu allumé au centre du cercle des musiciens éclairaient son visage et ciselaient ses traits réguliers.


    Quand il la vit prendre place, Zoar lui sourit.


    — Je ne parle pas bien français, la prévint-il immédiatement, articulant ces quelques mots avec un fort accent.


    — Je suis sûre que tu te débrouilles très bien, lui répondit-elle, sentant son cœur accélérer dans sa poitrine, juste parce qu’il lui adressait la parole.


    — Tu es mi-chébérienne, d’après ce que j’ai compris ?


    Elle acquiesça, soudainement effrayée que son statut de métis ne la déprécie à ses yeux, lui qui était si pleinement et authentiquement chébérien.


    — Cool. Ma demi-sœur aussi. Et quand Chébérith sera recréé, tu voudras aller vivre là-bas ou rester sur la Terre ?


    — Aller là-bas, bien sûr ! Ça a l’air tellement incroyable… Je porte en moi les souvenirs de mon père, et Chébérith fait partie de moi.


    Zoar hocha la tête avec gravité tout en continuant ses accords sur la guitare. Ils restèrent silencieux, laissant leurs pensées s’enchevêtrer aux notes, leurs regards se noyer dans les flammes vives. Puis la musique se tut et Zoar posa son instrument. Quand Léa reporta son attention sur le garçon, elle remarqua un tatouage sur sa poitrine à l’emplacement du cœur. Ses yeux s’élargirent. Zoar se leva à ce moment-là et, sans y penser, elle suivit son mouvement, hypnotisée par le dessin étrange qu’il arborait.


    — Je vais manger un bout, tu viens avec moi ? proposa-t-il en la détaillant avec un large sourire amical.


    Léa rougit mais ne se laissa pas démonter. Elle le suivit, encore sous le choc de ce qu’elle avait vu, et ce ne fut que quand il lui tendit l’assiette qu’il lui avait préparée qu’elle arriva à poser la question qui tourbillonnait dans son esprit :


    — C’est quoi, ce tatouage ?


    Zoar baissa les yeux sur son pectoral gauche.


    — Oh ! Je l’ai fait l’année dernière quand mes ailes sont sorties. C’est un peu la tradition ici, quand elles arrivent, on est nombreux à se faire tatouer pour marquer le coup. Il te plaît ?


    — C’est… Mon père portait le même, exactement au même endroit.


    — Vraiment ? Super ! On l’appelle le tatouage du « Chemin ». Je ne sais pas trop pourquoi. Il faudrait demander à Idhel, c’est lui qui les fait. Il doit pouvoir t’expliquer. Tu viens, on s’assoit pour manger ?


    — Oh oui, bien sûr !


     


    *


     


    — C’est lui. C’est Idhel.


    Zoar le désigna du doigt au quatuor qui s’était réuni après que Léa leur eut parlé du tatouage. Elle était allée retrouver Zec et Éden qui discutaient et riaient avec un groupe de Chébériens. Il y avait de nombreux jeunes de leur âge, ici, et il était facile de nouer des liens dans cette ambiance festive.


    — Je suis certaine que c’est important, leur dit-elle d’une voix animée. Je ne pourrais pas vous expliquer pourquoi j’en suis aussi convaincue, mais je suis persuadée que mon père ne le portait pas par hasard. Il faudrait que j’appelle ma mère…


    — Il est un peu tard en France, là, avait fait remarquer Louis, pour qui le sommeil était sacré.


    Éden sortit son téléphone et vérifia l’heure.


    — Tu veux dire qu’il est tôt : minuit ici, sept heures du matin là-bas.


    — Alors ma mère est déjà levée.


    — Elle est levée à sept heures pendant les vacances ? C’est quoi, ce délire ?…


    Léa soupira.


    — Louis, on voit qu’il n’y a pas de tout petit enfant chez toi. Ma plus jeune sœur a deux ans et, oui, elle réveille tout le monde très tôt.


    — Je crois que je vais réviser mon opinion sur ma propre sœur. Elle ne me réveille jamais aussi tôt. Elle sait ce qu’elle risque…


    Éden tendit son téléphone à Léa. Tout le monde la regardait comme si elle était une apparition à deux têtes ; aussi, elle leur tourna le dos pour trouver un peu d’intimité.


    — Maman ? C’est moi. Oui, oui, tout va bien. Non, on est à une fête, c’est pour ça qu’il y a du bruit. Non, pas encore. Je t’appelle pour te poser une question à propos de papa. Tu te souviens de son tatouage sur la poitrine ? Est-ce qu’il t’en a parlé ?


    Le silence tomba sur le groupe, et ce fut comme si, d’un coup, le bruit des réjouissances, qui pourtant continuaient à battre leur plein quelques mètres plus loin, ne leur parvenait que d’une manière assourdie, comme étouffé par la paroi d’une bulle qui semblait les entourer alors qu’ils se tendaient vers la conversation de Léa.


    Cette dernière hochait la tête en écoutant la réponse de sa mère, et Zec sentait le bouillonnement de curiosité le dévorer.


    — Oui, c’est ce qu’on m’a dit. Le « Chemin ». Est-ce que ça a un sens particulier ?


    — Je ne crois pas, ma chérie, ton père l’a fait tatouer en arrivant sur Terre. C’est effectivement un habitant du village au Pérou qui l’a réalisé. Je sais juste que ton père aimait répéter que le temps n’était pas linéaire, qu’il était une spirale…


    Léa se figea en entendant ces dernières paroles.


    — Il parlait du temps à propos de ce tatouage ?


    — Oui, tu sais bien qu’en raison de l’effacement dont il était victime il était obsédé par le temps qui passe. Est-ce que cela t’aide ?


    — Je crois que oui, maman, merci beaucoup.


    — De rien, ma puce. J’espère qu’en dehors de vos recherches tu profites de ton séjour là-bas. C’est un lieu fascinant et, rien que de te savoir au village, j’ai une envie folle d’y retourner. Mais avec les filles ce n’est pas possible. Pas pour le moment.


    — Oui, maman. Lodan nous a montré les environs, et ce soir on nous a organisé une fête. Ça reste quand même un peu des vacances…


    — Tant mieux. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez. Je dois te laisser, ta sœur réclame son petit-déjeuner. Tu sais comment elle est…


    Après avoir raccroché, Léa se tourna vers ses amis, un air troublé posé sur son visage de poupée. D’une voix hachée par l’excitation, elle leur répéta les explications de sa mère.


    — Le temps…, souffla Zec, sentant lui aussi un frisson de fébrilité le parcourir. Le Livre du Temps.


    — Allons voir Idhel, proposa Éden, qui ne tenait plus en place elle non plus.


     


    L’homme, qui devait avoir le même âge que Lodan, peu ou prou, tapait avec enthousiasme et talent sur une sorte de darbouka. Lui aussi portait le même tatouage en forme de spirale sur son sein gauche. Il sourit en voyant s’approcher le petit groupe et les interpella sans manquer un battement de son rythme entraînant :


    — Zoar est venu me voir et m’a dit que vous vous intéressiez au tatouage du « Chemin » ?


    — C’est exact, répondit Éden.


    — Vous en voulez un ? C’est ça ?


    Éden retint une petite grimace. Les tatouages, ce n’était pas trop son truc, même si elle trouvait certains très beaux.


    — Euh… non, pas vraiment, enfin pas moi, en tout cas. En fait, on voudrait en connaître le sens.


    — Ouais, et si on le trouve sympa, moi, je m’en ferais bien un, ajouta Louis.


    Idhel sourit et interrompit finalement son jeu. Comme il n’était pas le seul aux percussions, cela n’empêcha pas la musique de continuer sur son tempo endiablé.


    — C’est Larchael qui m’a demandé de lui faire le tout premier. Une spirale qui semblait s’étirer à l’infini dans son hélice. J’ai pensé, au départ, que ce serait assez simple, mais ça ne l’a pas été autant que cela. Larchael voulait un motif particulier, qui exigeait un trait fin, afin de réaliser de nombreuses volutes et de donner cette impression d’abîme.


    — Et il vous a dit pourquoi il voulait ce dessin en particulier ? demanda Zec.


    — Ce n’était pas très clair. Il parlait beaucoup du temps qui, selon lui, n’était pas linéaire, mais également de réversibilité. C’est lui qui a nommé ce dessin « le Chemin ». Et quand je lui ai demandé pourquoi, il m’a dit que c’était la solution à tout.


    — La solution à tout ? répéta Louis, un peu perdu.


    — Oui. Il ne m’a pas dit à quoi exactement, mais j’ai pensé que c’était lié à cette forme si courante dans la nature : les galaxies sont en spirale, l’ADN lui-même, qui constitue chaque être vivant, est formé de deux spirales qui s’entrelacent…


    Éden hocha la tête d’un air entendu.


    — Ça se tient, mais pourquoi l’appeler « le Chemin » ?


    Idhel haussa les épaules. Du bout des doigts, il se remit à tapoter sur la toile tendue de sa percussion.


    — Je ne sais pas exactement. C’était peut-être son chemin personnel vers quelque chose d’important pour lui.


    — Quelque chose d’important pour lui, souffla Zec à mi-voix.


    Le frémissement qu’il avait ressenti plus tôt s’amplifiait, faisant accélérer son cœur et sa respiration, une intuition qui se muait en certitude.


    — Demain, on retourne voir les tracés, annonça-t-il tout de go.


    Tous les regards se posèrent sur lui.


    Léa leva un sourcil.


    — Pourquoi ? À quoi tu penses ?


    — Réfléchissez, les spirales, il y en a plusieurs dessinées dans le désert.


    Éden acquiesça mais ne montra pas le même enthousiasme que son ami.


    — Qui te dit que c’est une piste sérieuse ? C’est peut-être une coquetterie liée à une croyance quelconque qui nous échappe ?


    Zec fit non de la tête.


    — Éden, il y a trop de coïncidences : le tatouage, la spirale du temps et le symbole de la réversibilité. Et enfin, souviens-toi, qu’y a-t-il sur la couverture du Livre du Temps tel qu’il a été dessiné par Mélior dans son carnet ?


    — Une spirale, murmura-t-elle, prenant enfin pleinement conscience que cette accumulation d’indices ne pouvait pas être une coïncidence.


    Finalement, elle échangea un regard entendu avec Zec. Même Louis et Léa paraissaient vibrer au son de cette révélation.


    — Right, finit-elle par dire. Demain, on y retourne.

  


  
    12


    Il était bien. Le petit creux était juste à sa taille et il y subsistait encore le parfum de son passage. Et, d’ici, il pouvait tout comprendre, tout voir, tout entendre. C’était la cachette parfaite où attendre le meilleur moment pour agir. Car ce moment viendrait, cela ne faisait aucun doute. Maintenant, il savait ce qu’il avait à faire : détruire trois livres. Pour le moment, deux avaient été retrouvés, le troisième manquait. Quand ils seraient tous réunis, les livres et les anomalies, il jaillirait de son repaire douillet et les annihilerait tous. D’un coup. Ainsi, plus de distorsion, plus de douleur, plus de sommeil interrompu, plus de déséquilibre dans l’univers. Chaque chose retrouverait sa place, ou sa non-place, et il pourrait retourner dormir pour une éternité dans le vide sombre et silencieux, paisible…


    Il rêvait déjà de ce moment. Mais, avant qu’il n’arrive, il avait encore du travail. Le plus discrètement possible, il se retourna dans le petit espace qui l’accueillait et se prépara à attendre encore…


     


    *


     


    Tôt le matin, Lodan les conduisit au labo, et c’est là-bas, devant un café fumant, que Zec lui exposa leur nouvelle théorie. Au départ, il avait un peu hésité à s’exprimer, car Riguel était là, le dos tourné, planté devant l’écran de son ordinateur, faisant mine de les ignorer, comme il le faisait depuis leur échange verbal musclé.


    Le Chébérien s’efforçait de les éviter, et Zec ne l’avait aperçu que quelques instants, de loin, à la fête la veille. C’était plutôt une bonne chose. Le garçon n’avait aucune envie de l’affronter à nouveau. Du coup, son attitude faussement détachée les arrangeait tous. Ainsi, pas besoin de faire semblant, de se forcer à des salamalecs qui n’auraient pas été sincères. Ils s’ignoraient les uns les autres et c’était mieux ainsi.


    Oui, l’Avaleur de Mondes représentait toujours une menace et, chaque jour, Zec se levait en craignant de le ressentir, ombre invisible qui l’observait. Mais pour le moment rien ne laissait présager que l’entité les avait retrouvés. Aucune impression flottante d’être guetté, aucun coup de poing à l’intérieur de son esprit, aucun signe de possession chez Louis ou Léa, ni chez aucun habitant du village. Tout était paisible, calme, et cela l’étonnait presque. Est-ce que l’Avaleur de Monde les cherchait ? Arrivait-il à les percevoir depuis l’autre côté de la planète ?


    Il valait peut-être mieux éviter de se poser la question et continuer à profiter de ce séjour agréable et riche d’espoir. Mais, dans un coin de sa tête, Zec ne pouvait s’empêcher de se demander à quel moment il reviendrait et quelle serait alors sa tactique pour tenter de les détruire à nouveau…


     


    Son attention revint vers Lodan, qui était allé chercher une carte et la déroulait à présent devant lui. Elle représentait l’ensemble des tracés de Nazca. Dès qu’elle fut à plat sur la table, il pointa du doigt une première spirale, celle qui était prise en sandwich dans un angle.


    — En voilà une, déjà.


    Léa, Éden et Louis se penchèrent sur les motifs dessinés au feutre sur une carte de la région. Zec, quant à lui, regarda du coin de l’œil Riguel se lever et se diriger vers eux, les mains enfoncées dans les poches de son jean, l’air nonchalant.


    Lodan se poussa pour faire une place à son frère. Les voir côte à côte était troublant : ils se ressemblaient vraiment beaucoup.


    — Ce n’est pas celle-là, déclara le Chébérien à voix basse.


    — Pardon ? demanda Lodan en dévisageant son frère.


    Tous les regards étaient à présents tournés vers Riguel. Il les fixa chacun à leur tour, l’air sérieux et concentré.


    — J’ai entendu ce que Zec a raconté. Il a parlé du « chemin ».


    — Oui, en effet, murmura le garçon. C’est ainsi que le père de Léa a nommé le tatouage en spirale.


    — Le chemin vers le Livre-Monde, confirma Léa. Je suis certaine que c’est ce qu’il voulait dire.


    — Sans aucun doute, la rassura Riguel en esquissant un sourire. Mais j’ai bien connu Larchael. Il était d’une intelligence redoutable et, avec lui, rien n’était laissé au hasard.


    Lodan fronça les sourcils. Visiblement, lui non plus ne voyait pas où voulait en venir son frère.


    — Je le sais bien, mais qu’est-ce que tu entends par là ?


    — Enfin, Lodan, c’est évident ! (La voix de Riguel s’anima.) Le chemin… C’est à double sens.


    — Double sens ? répéta Éden.


    — Le chemin, Lodan, le chemin !


    Riguel insistait sur le mot en le prononçant de façon légèrement différente. Il allongeait la première syllabe en l’accentuant, et le in de la fin du mot devenait presque guttural, ûn.


    Le visage de son jumeau s’illumina et il éclata de rire.


    — Bien vu ! Vraiment bien vu ! C’est tellement évident ! Comment n’ai-je pas compris moi aussi ?


    Hilare, Lodan déplaça son index, toujours posé sur le premier motif qu’il leur désignait, vers un autre dessin, celui du singe. Là aussi se trouvait une spirale : la longue queue de l’animal était enroulée sur elle-même, représentant le fameux motif qui était leur indice de départ.


    — Le sheumun. Un singe que l’on trouvait sur Chébérith. Il avait la particularité de vivre en ville, et il n’était pas rare d’en voir entrer dans les maisons et les appartements pour partager un repas ou chiper le contenu d’une assiette. Ils enroulaient leur queue en spirale quand ils se perchaient sur une branche d’arbre ou un lampadaire ! Le soir, on pouvait les entendre cavaler sur les toits des immeubles, lors de nos balades nocturnes dans le ciel mauve. Ils chantaient de façon extraordinaire, envoûtante, et c’est pourquoi on acceptait leurs farces de bon cœur. Larchael les adorait. Il voulait en ramener un avec lui sur Terre, mais évidemment c’était impossible. Le sheumun. Le chemin. Riguel a raison, les enfants. C’est certainement là qu’il a dissimulé le livre. J’aurais dû y penser moi-même.


    Un silence abasourdi tomba sur le laboratoire. La solution était là ! Après les révélations de Riguel, c’était d’une évidence criante, c’était comme s’ils pouvaient entendre le Livre du Temps les appeler depuis sa cachette.


    — Papa a toujours aimé les singes. Quand j’étais toute petite, on allait au zoo les observer et il me racontait des histoires à leur sujet…, chuchota Léa, le regard fixé sur le dessin de l’animal.


    — On y va ? demanda Louis en se redressant, brisant ainsi l’émotion et la solennité du moment.


    Éden se secoua et lâcha le coin de la carte qu’elle tenait, la laissant s’enrouler à nouveau.


    — Oui, allons-y !


    — Pas de problème, les enfants, mais cette fois on y va en voiture. Il est trop tard pour voler, j’entends déjà les avions qui survolent la zone.


    Riguel approuva d’un signe de tête et continua :


    — Je vais chercher des renforts au village. Le singe occupe une surface au sol immense et à cinq vous allez y passer des jours. Je vous rejoins là-bas avec les autres.


    — Parfait !


    Lodan attrapa les clefs de sa jeep et fit signe aux jeunes de le suivre. Une sorte de courant électrique semblait grésiller dans l’air, traduction de leur impatience, de leur excitation. À toute allure, ils s’engouffrèrent dans la voiture et leur chauffeur démarra avant même que la dernière portière n’ait claqué. Avec un large sourire, il filait sur la route, le pied à fond sur l’accélérateur.


    — Mon frère a un caractère difficile, il est souvent bougon, mais il a de la ressource et un talent incroyable pour relier les détails entre eux, expliqua-t-il comme pour occuper les minutes qui les séparaient du tracé du singe.


    Personne ne répondit. La tension était palpable dans l’habitacle de la jeep. Le paysage défilait à toute allure derrière les vitres, la poussière tournoyait dans leur sillage. Le ciel, d’un blanc laiteux, ressemblait à un drap posé sur l’horizon inégal. Était-il possible qu’ils touchent enfin au but ? Dans quelques heures, si tout se passait bien, ils tiendraient entre leurs mains le dernier Livre-Monde, celui dans lequel était consignée toute l’histoire de Chébérith – les grands et petits événements qui avaient rythmé les siècles de son existence – et surtout le mécanisme permettant de lancer le processus de reconstruction de la planète.


    Chacun à sa manière, ils pensaient aux âmes contenues dans les puces du premier livre qu’ils avaient trouvé dans le sud de la France. Ces minuscules grains sombres qui paraissaient respirer lentement dans l’attente d’un réveil incertain. Des millions de vies, de souffles, d’esprits, d’histoires personnelles… Bonheurs et malheurs, amours, projets, inventions, prodiges… toutes ces choses que les êtres vivants pouvaient expérimenter et réaliser au cours de leur existence. Existence qui paraissait tellement brève mais qui, à la lumière du drame qui avait touché les Chébériens, devenait infiniment précieuse. Oui, chaque vie comptait, car qui savait ce qu’elle pouvait contenir de promesses et de miracles ? Chaque souffle devenait inestimable et méritait de vivre jusqu’au suivant.


    Jamais le trésor de la vie ne leur était apparu aussi concrètement que pendant ces longues minutes qui s’étiraient dans ce désert de pierres et de poussière.


    Zec pensait aux porteurs des livres, qui avaient tout fait jusqu’à leurs derniers instants pour permettre à Chébérith de revivre un jour. Eux aussi reviendraient, mais plus jeunes, vierges de tous ces événements héroïques accomplis dans une vie qui n’était plus. Il pensa à Eyver dans sa version antérieure, libéré de son corps souffrant. Oui, il était curieux de faire connaissance avec l’homme fort, debout sur ses jambes. Mais qu’adviendrait-il de sa « version » terrienne, celle qui se tassait au fil des jours sur un fauteuil ?


    Éden, quant à elle, pensait au continent de Goth et à sa poussière dorée, berceau de ses origines, aux agrales qu’elle survolerait quand l’océan Majilpuûr serait recréé. Elle n’oubliait pas la promesse qu’elle s’était faite de les étudier et de percer le mystère de leur langage coloré.


    Louis se voyait déjà comme le héros terrien adulé par un peuple d’êtres ailés. Lui revenait la chance de pouvoir visiter une autre planète, de détenir un secret bien gardé : la vie ailleurs, à des distances incommensurables, dans une autre partie de l’univers, existait…


    Quant à Léa, bien entendu, elle pensait à son père. Oh ! elle savait qu’il ne la connaîtrait pas, qu’il reviendrait à un stade où il ne l’avait même pas conçue. Mais peu lui importait. Elle lui raconterait tout, lui montrerait toutes les photos de sa vie qu’elle avait soigneusement rangées et légendées au fil des années.


    Toutes ces réflexions silencieuses tournoyaient dans les esprits, crépitaient dans l’air, semblaient se propager dans l’espace comme des tentacules tâtonnant à la recherche mentale du Livre du Temps. Où était-il caché ? Sous une pierre ? Dans un trou ? Comment le retrouver précisément au milieu de toutes ces roches qui se ressemblaient tellement, dans cette immensité désertique monotone ?


     


    Enfin, après un temps qui leur parut très long, Lodan arrêta sa voiture sur le côté de la route et leur fit signe de descendre.


    — Il est là. Évidemment, on ne le voit pas au sol puisque les tracés ne sont identifiables que du ciel, mais il est là, à vos pieds ou presque. Suivez-moi.


    Le Chébérien s’enfonça dans la plaine terne et ondulée, jonchée de cailloux de toutes tailles, ses chaussures épaisses faisant craquer le sable sous ses semelles.


    — Ici. C’est là que commence le singe. La queue est par là-bas.


    Il fit un vague signe de la main droit devant eux, vers l’horizon morne.


    Zec sentit la vague d’espoir qui l’avait porté depuis leur départ du labo retomber. En effet, d’ici, on ne voyait aucun détail. S’il n’avait pas eu l’occasion de contempler le tracé depuis le ciel, il aurait pu croire qu’il n’y avait rien d’autre que de la terre et des rochers. Rien ne laissait soupçonner qu’on avait dessiné un animal dans toute cette poussière. Cela changeait complètement sa perspective : comment orienter les recherches ? par où aller ? où se trouvait vraiment la spirale qui les intéressait ?


    Éden n’avait pas l’air de se poser toutes ces questions. Elle refit son lacet, attacha ses cheveux à l’aide d’un élastique qu’elle portait au poignet et déclara d’une voix ferme :


    — Parfait. On s’y met. Je propose qu’on fasse un râteau.


    — Quoi ? Un râteau ? De quoi tu parles ? s’exclama Louis.


    Éden leva les yeux au ciel et expliqua :


    — Oui, un râteau ! On se met en ligne, à environ un mètre les uns des autres, et on avance tout droit en explorant le sol dans notre périmètre.


    — Ah ! ce genre de râteau… Mais tu es folle ! Tu as vu jusqu’où va la spirale ? Lodan, dites-lui qu’elle est folle. On n’y arrivera jamais à cinq.


    Lodan éclata de rire et pointa du doigt un nuage de poussière qui grossissait à vue d’œil.


    — À cinq, non, mais regardez, les renforts arrivent. Tous ensemble, on va faire un râteau du tonnerre !


    Quelques minutes plus tard, une demi-douzaine de véhicules, des voitures et des camionnettes, se garèrent près de la jeep de Lodan. Une foule de Chébériens en sortirent qui les rejoignirent au trot, visiblement tous impatients de commencer les recherches eux aussi. Très vite, ils s’organisèrent comme Éden l’avait imaginé : formant une grande ligne, ils se mirent en marche, les yeux rivés au sol, à la recherche du moindre signe laissant supposer qu’un objet était caché dans les parages. Des enfants qui s’étaient portés volontaires couraient entre les uns et les autres avec des bouteilles d’eau et des tablettes de chocolat pour les sustenter et les encourager.


    La concentration primait, mais parfois un éclat de rire jaillissait, des paroles s’échangeaient. De temps en temps, une exclamation s’élevait, quelqu’un qui pensait avoir trouvé quelque chose, faisant éclore l’espoir dans les rangs, mais à chaque fois c’était une fausse alerte.


    Le temps s’écoula lentement, les heures succédèrent aux heures, les ombres au sol s’allongèrent… Quand la soirée ternit la lumière sur le désert, rien n’avait été trouvé. Et dès qu’il ne fut plus possible de distinguer quoi que ce soit, ils arrêtèrent leurs recherches et se regroupèrent près des voitures.


    Leur motivation était retombée d’un cran. Ce bel espoir qui les avait portés pendant toutes ces heures s’était essoufflé au fur et à mesure que la fatigue grandissait. Toutes les pierres se ressemblaient. Malgré leurs tailles et leurs formes différentes, après ces longs moments à garder les yeux fixés dessus, elles avaient fini par se confondre, par devenir une sorte de bouillie grise et brune, un amalgame de sable, de roche, de poussière… Et au milieu de ce gruau triste, pas un signe de la présence du livre. C’est ce que Zec avait craint depuis le début, mais il ne dit rien. Si demain ils continuaient les recherches en procédant de la même façon, il craignait que ce scénario ne se reproduise…


    Lodan fit le tour des troupes en donnant des claques dans le dos et en distribuant des sourires à chacun.


    — Hauts les cœurs ! Demain, on y retourne. Prions que le brouillard s’écarte quelques heures pour que nous puissions voler un peu. En attendant, je vous conseille une bonne nuit de sommeil. Reprenez des forces. On aura besoin de toutes vos ressources demain…


     


    *


     


    Morose, Zec regardait, sans vraiment le voir, le village noyé dans l’obscurité. Il avait l’impression d’avoir encore, imprimé sur ses rétines, le sol du désert qui défilait en une tapisserie interminable. La nuit était fraîche et il frissonna, perché sur le toit de leur petite maison. Après s’être tourné et retourné sur son matelas sans trouver le sommeil une fois de plus, il s’était décidé à sortir, pris à la gorge par une sensation d’étouffement. Le livre était là, à quelques kilomètres ! Il en était sûr. Mais il restait introuvable et cette sensation d’être si près du but sans pouvoir l’atteindre le frustrait au point de perdre le sommeil.


    Au village, tout le monde dormait. Pas un bruit, pas un mouvement entre les arbres et les bosquets, si ce n’étaient quelques chats qui prenaient possession des lieux quand les gens se calfeutraient derrière leurs portes.


    — Toi non plus, tu ne dors pas ?


    Le chuchotement, bien que léger, le fit sursauter.


    Silencieusement, Éden vint s’asseoir près de lui. Son profil parfait, encadré de ses lourdes boucles dorées, se découpait dans la lueur claire de la lune aux contours légèrement estompés par la brume qui s’était un peu dissipée.


    — Je n’y arrive pas. Je suis tellement frustré que je pourrais casser quelque chose, répondit Zec en haussant les épaules.


    La jeune fille posa sa tête sur l’épaule de son ami.


    — Pareil. En enlevant la partie où je casse quelque chose, ce n’est pas trop mon genre.


    Zec s’esclaffa et embrassa les cheveux d’Éden, qui releva son visage de manière à ce que leurs lèvres se rencontrent. Aussitôt, le sang de Zec se mit à bouillir, comme si toute son irritation se diluait dans ce contact.


    En un mouvement fluide, il allongea Éden sur le dos contre les tuiles et la recouvrit de son long corps, ses ailes écartées masquant le ciel.


    Plongeant ses mains dans la chevelure épaisse et douce de la jeune fille, il approfondit leur baiser puis autorisa ses doigts à quitter ses mèches pour caresser son cou, ses épaules dénudées. Leur respiration se fit plus rapide, plus rauque.


    C’était leur façon de se rassurer, de se dire qu’ils n’étaient pas seuls, que l’espoir n’était pas mort tant qu’ils étaient là, en vie, prêts à tout pour arriver au but. Sans qu’ils le réalisent, leurs bassins se collèrent, ondulant l’un contre l’autre, jusqu’à ce que Zec, à bout de souffle, s’écarte légèrement de la jeune fille en haletant.


    — Il faut que je me calme. Tu me mets dans un état pas possible…


    Éden eut un petit rire.


    — Je crois que je suis dans le même état que toi, mais tu as raison, on va se calmer un peu…


    À regret, ils se séparèrent et se rassirent sagement l’un contre l’autre. Zec ferma les yeux et inspira longuement pour apaiser les élancements de son corps.


    — Je voudrais tellement y retourner tout de suite, murmura-t-il entre ses dents.


    — Pareil… Quand on était sur place, le temps paraissait aller trop vite, je voyais les heures défiler à toute allure et on ne trouvait rien. Et maintenant il me semble qu’il passe trop lentement.


    — Et si on y allait ?


    Éden, qui avait posé son menton sur ses genoux relevés devant elle, se redressa.


    — Maintenant ? En pleine nuit ?


    — Oui. Regarde, la garúa est plus légère, la nuit est à peu près claire, la lune brille à travers les nuages. En volant, on y sera supervite.


    Son amie prit le temps de réfléchir quelques instants, puis elle sauta sur ses pieds.


    — Allons-y.


    — Sérieusement ?


    — Sérieusement.


    D’un même mouvement, ils déployèrent leurs ailes et, silencieusement, prirent leur envol. Bientôt leurs silhouettes se fondirent dans l’obscurité.


     


    Se diriger n’était pas très difficile, même dans le noir : la route traçait un long ruban bien visible au milieu du désert. Ils n’avaient qu’à la suivre d’en haut pour arriver à l’emplacement où, le matin même, ils avaient commencé leurs recherches. Les nombreuses traces de pneus se voyaient encore.


    Certains d’être au bon endroit, ils prirent de l’altitude et, éclairée par la lune, la silhouette du singe à la queue en spirale apparut, dessinée depuis des siècles dans ce coin perdu de la planète.


    — D’après toi, où est-ce qu’il aurait pu le cacher ? demanda Éden en volant près de son ami.


    — Je ne sais pas… Il avait le choix, vu la surface qu’occupe le tracé. Tu m’étonnes qu’on n’ait encore rien trouvé. Vu d’ici, je réalise mieux à quel point il est grand !


    — Justement, Zec, réfléchis, il avait le choix. Mais on a appris quelque chose d’important à propos de Larchael : il ne fait rien au hasard. Son tatouage en forme de spirale, le nom qu’il lui a donné, « le Chemin », qui est aussi le nom du singe sur Chébérith… C’était visiblement quelqu’un de cartésien, qui savait exactement ce qu’il faisait.


    — Très juste. Et c’est peut-être par là qu’on aurait dû commencer : réfléchir à ce qu’il aurait pu faire plutôt que de partir à l’aveuglette.


    — Je suis arrivée à la même conclusion que toi.


    Zec faisait défiler dans sa tête tout ce qu’ils avaient assimilé. Lentement, il se mit à réfléchir à voix haute :


    — La spirale est le symbole du temps et on cherche le Livre du Temps. Mais il doit y avoir un point précis qui nous intéresse dans cette boucle.


    — Vas-y, continue…, l’encouragea Éden.


    — Il disait également que c’était le signe de la réversibilité. C’est un point qu’on n’a pas abordé encore. On peut cocher le temps, le chemin, le sheumun, le singe, quoi, mais la réversibilité, on n’a pas encore découvert à quoi ça correspondait.


    — Oui ! J’avais oublié ce détail !


    Éden se mit à battre des ailes frénétiquement, signe de sa réflexion intense. Zec la suivit dans ses arabesques au cœur du ciel nocturne. Elle reprit d’une voix légèrement plus aiguë :


    — Qu’est-ce qu’il entendait par « réversibilité », d’après toi ? Je suis sûre que c’est important.


    — Hum… Je dirais que c’est le moyen de faire demi-tour, de pouvoir repartir en arrière.


    — Oui. Et lui, il ne pouvait pas aller en arrière. Son seul choix, c’était de continuer jusqu’à l’effacement, jusqu’à…


    — Jusqu’à ce qu’on trouve le Livre-Monde et qu’on puisse recommencer.


    — Et à quel moment on peut recommencer ?


    — Une fois qu’on est arrivé au bout du chemin, qu’on n’a pas d’autre choix que de faire demi-tour.


    Ils se regardèrent, les yeux brillants, leur cœur battant la chamade, emportés par le raisonnement qui les avait menés au même point.


    — Le centre de la spirale ! s’exclamèrent-ils de concert.


    — Oui, c’est ça !


    — Yes, yes !


    Ils se tapèrent dans les mains avant de se ruer à tire-d’aile vers le point central de la grande hélice qu’ils ne pouvaient identifier que de là-haut. Cela coulait de source quand on comparait avec la recherche des livres précédents, le modus operandi était le même : les cachettes n’étaient visibles ou atteignables qu’en volant ! La méthode de ce matin, qui consistait à chercher le livre à pied, était vouée à l’échec depuis le début.


    Ils piquèrent sur l’objectif et la solution leur sauta aux yeux. Là, sur une grosse pierre presque plate, était gravée une fine spirale. Le chemin… C’était un trait léger, presque invisible, mais il était très blanc sur le brun de la roche et, dans l’éclat argenté de la lune, il ressortait particulièrement bien.


    Avec légèreté, ils se posèrent de chaque côté, saisis par l’importance du moment. Le dernier livre. Le but ultime de leur quête. La promesse de ramener à la vie tout un monde et ses habitants. Un miracle…


    — C’est là, murmura Zec.


    — Oui, c’est ici…


    Elle effleura de la main le dessin, certainement gravé au canif. Lodan leur avait bien expliqué que le climat de la région empêchait l’érosion et tout changement important des lieux, ce qui expliquait la conservation exceptionnelle des tracés. Il ne pleuvait, tout cumulé, que vingt minutes par an… Larchael le savait et en avait conclu que le signal qu’il laissait ne disparaîtrait pas avant de très nombreuses années.


    Zec tenta de soulever la pierre.


    — Elle est lourde.


    — Attends, je vais t’aider…


    Ils s’arc-boutèrent, leurs doigts agrippés aux aspérités de la roche, et lentement, centimètre après centimètre, ils réussirent à la soulever. Zec, avec mille précautions, passa ses mains en dessous pour avoir une meilleure prise et, en concentrant toute sa force, parvint à la relever suffisamment pour qu’Éden puisse se glisser sous sa surface.


    — Zec, il y a une cavité creusée dans la terre ! Est-ce que tu peux la tenir encore, un peu plus haut ?


    — Han ! Oui, je vais y arriver, mais dépêche-toi, c’est superlourd.


    Pourtant ses bras ne tremblaient pas et il avait l’impression d’être plus fort que jamais, ses capacités multipliées par l’adrénaline. Ils y étaient arrivés ! Ils l’avaient trouvé !


    Éden rampa sur le sol rocailleux, et les égratignures qu’elle se faisait sur la peau nue de ses bras et de ses jambes lui rappelaient le moment où elle avait attrapé le coffret en bois caché dans l’anfractuosité de la calanque pendant que Zec maintenant écartés les buissons épineux. Cette fois, c’était une pierre. Les événements se répétaient presque, comme les anneaux d’une spirale sur le point de se chevaucher…


    Elle étira le bras dans le trou frais et ses doigts explorèrent la cavité. Soudain, elle sentit quelque chose qui ne laissait planer aucun doute.


    — Un coffret de bois. Zec ! il est là, à portée de main !


    — Vas-y, prends-le. Tu peux ?


    Il sentit qu’elle s’enfonçait un peu plus sous la pierre et il ne vit plus dépasser que ses sandales.


    — Je l’ai ! Je l’ai ! Oh ! j’avais oublié que c’était si lourd.


    — Pas autant que le rocher, je parie…


    Éden devina sa peine et se reprit.


    — Je fais vite.


    Il l’entendit gigoter puis reculer centimètre par centimètre, ses jambes réapparurent, ses genoux, ses cuisses, le bord de son short, sa taille, jusqu’à finalement émerger entièrement, tirant à bout de bras un coffre de bois recouvert d’une fine couche de poussière, en tous points semblable à celui qui renfermait le Livre des Âmes.


    — Tu peux lâcher !


    Sans se le faire répéter, Zec laissa retomber lourdement la pierre et, sans se soucier de ses muscles douloureux, il se pencha sur leur découverte. De sa longue main, il repoussa tous les grains de sable accumulés pour découvrir les nœuds du bois lisse et brillant.


    Il ne trouvait rien à dire, étreint par une émotion si intense qu’il avait l’impression que sa poitrine allait exploser. Éden, près de lui, laissait ses larmes couler silencieusement et tracer des sillons clairs dans la poussière grise déposée sur ses joues.


    — Chébérith peut renaître, finit-elle par dire de longues minutes plus tard…
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    — Après ça, tout est allé très vite. Éden a pris nos billets de retour et nous sommes repartis moins de soixante-douze heures plus tard. C’était la liesse dans le village. Ils ont organisé une fête encore plus démente que la première. On a dansé comme des Indiens autour du feu en hurlant, les Chébériens nous ont même pris sur leurs épaules. Ils ont chanté jusqu’au matin, c’était incroyable. On n’a même pas eu besoin de boire : nous étions complètement grisés par la présence du Livre-Monde sur la place du village et par la musique, racontait Zec avec précipitation, l’excitation transparaissant encore dans sa voix.


    Éden acquiesça, les yeux aussi brillants que ceux de son ami, et compléta le récit de leurs derniers moments au Pérou :


    — Les habitants du village, du plus jeune au plus vieux, ont tous défilé devant le Livre du Temps et l’ont effleuré, comme s’ils avaient besoin de ce contact pour être certains qu’il était là, que leur monde était au bout de leurs doigts. C’était très émouvant. On avait les larmes aux yeux. Évidemment, nous aussi, nous avions conscience de l’importance de notre découverte, compte tenu du mal que nous nous sommes donné pour arriver jusque-là, mais de voir les vieux Chébériens, ceux qui avaient vécu là-bas, pleurer sur la couverture dorée, c’était très fort. Vraiment très fort. Je crois que cette scène restera l’un des moments les plus marquants pour moi.


    — Je pense que c’est le cas pour nous tous, enchaîna Léa, dont les joues étaient rouges d’émotion. Certains d’entre eux ont commencé à rassembler leurs affaires pour être prêts à repartir sur Chébérith dès que leur monde serait recréé. On a l’impression d’être les acteurs d’un miracle digne de la Bible.


    — On est des héros, conclut Louis. Des prophètes ou des demi-dieux, un truc dans ce genre.


    Éden pouffa et Zec se jeta sur lui pour lui ébouriffer les cheveux.


    Face à eux, buvant leurs paroles, un Eyver radieux avait écouté attentivement le compte rendu du voyage de ses protégés à l’autre bout du monde, étonné de découvrir tout ce qui s’était passé durant son « absence ».


    — Franchement, c’était comme à Noël, reprit Louis en remettant de l’ordre dans sa coiffure. Imaginez la scène : je me réveille, un peu dans le potage, j’arrive dans le salon et, là, je vois le coffret en bois posé sur la table. J’ai cru que je dormais encore et que je rêvais ! Je suis retourné comme un fou dans la chambre et j’ai secoué Zec. Le pauvre, il était complètement dans les choux en raison de ses aventures nocturnes, mais, comme je hurlais, il n’a pas eu d’autre choix que d’ouvrir un œil.


    — Louis était hystérique. Il criait : « Le père Noël est passé ! Le père Noël est passé ! Le Livre du Temps est dans le salon ! » Je crois que j’ai failli l’assommer. Je lui ai répondu que le père Noël s’appelait Éden et Zec.


    — Et moi j’ai voulu l’embrasser quand il m’a dit ça !


    Cette fois, Eyver éclata franchement de rire. Il retrouvait toute sa petite équipe avec bonheur. Le temps de reprendre leurs marques chez eux, de se reposer un peu, Zec, Éden, Louis et Léa s’étaient empressés de lui rendre visite à leur retour du Pérou, pour lui remettre le dernier Livre-Monde.


    Passé la narration de toute l’aventure, le moment solennel de ranger le Livre du Temps dans le troisième et dernier compartiment du coffre-fort arriva. Bientôt ils les assembleraient pour reconstituer Chébérith, et ce serait le début d’une nouvelle aventure.


     


    Zec, comme ses compagnons, s’attendait à retrouver un Eyver encore plus diminué qu’avant l’expérience malheureuse qui l’avait plongé dans le coma, et il craignait d’éprouver un choc en le découvrant amoindri, mais c’était tout le contraire. L’homme, assis droit dans son fauteuil roulant, semblait bien plus en forme qu’avant, presque régénéré, le regard brillant, les mouvements vifs, la parole alerte. Le garçon s’était retenu d’en faire la remarque, ne voulant pas vexer le vieux Chébérien, mais il avait croisé le regard surpris de ses amis, et il savait que tous se demandaient comment un tel miracle était possible. Le dernier livre retrouvé ainsi que toutes les promesses qu’il portait avec lui ne pouvaient pas suffire à insuffler une nouvelle énergie aussi prodigieuse à un homme qui avait frôlé la mort.


    Finalement, c’est Éden qui osa faire la première remarque, après une collation servie par Jérôme, qui, lui aussi, semblait heureux, autant que son visage figé et l’allure de croque-mort que lui donnait son costume sombre pouvaient le laisser supposer.


    — Vous avez l’air en forme, fit-elle observer d’un ton léger.


    — Mais je le suis, les enfants, je le suis, c’est un vrai miracle. Évidemment, je reste un vieillard grabataire cloué sur ce maudit fauteuil, et cela ne changera pas, mais j’avoue qu’une grande partie de mes douleurs a disparu et mes pertes de mémoire se sont atténuées. C’était comme si… comme si un vide était comblé en moi, et je ne saurais pas expliquer pourquoi. Toutefois, je ne vais pas m’en plaindre ! Je profite de ces instants de rémission avant une éventuelle prochaine crise.


    Les visages s’assombrirent brièvement à ces paroles. Eyver fit un geste de la main comme pour les diluer et les chasser, avant de reprendre :


    — N’y pensons pas, profitons de l’instant présent. Les enfants, vous avez été fabuleux, héroïques, parfaits. Je ne trouverai jamais assez de qualificatifs ni de superlatifs pour décrire l’exploit que vous avez accompli. Grâce à votre persévérance, à votre écoute mutuelle, à votre amitié, vous avez été capables de surmonter toutes les épreuves, de faire fi de chaque problème qui s’est présenté, et voilà… Les trois Livres-Monde sont réunis. Il nous reste la dernière étape…


    — Comment va-t-elle se passer ? demanda Louis. Je n’ai jamais appris à recréer une planète à l’école, moi, ou alors je devais dormir pendant ce cours.


    — Tu dors pendant tous les cours, fit remarquer Zec.


    — Alors c’est pour ça que j’ai besoin d’un rattrapage !


    Les adolescents se calmèrent quand, sur un signe de tête d’Eyver, Jérôme réapparut dans le salon. L’air concentré, il exposa ce qu’il savait à son public attentif avide d’explications.


    — L’usine désaffectée dans laquelle la porte est cachée se trouve dans la campagne des Yvelines, donc pas trop loin de Paris. Il y a quelques jours, je suis allé vérifier que tout allait bien, et je peux vous assurer que rien n’a bougé. La structure de l’arche est toujours en place sous la bâche, les instruments qui la contrôlent fonctionnent visiblement correctement. L’alimentation en électricité n’a pas souffert du temps et j’ai pu vérifier que l’on pourrait pomper autant d’énergie que nécessaire. De ce point de vue-là, vous n’avez pas à vous inquiéter. Cela facilitera largement la suite des opérations.


    Eyver le remercia d’un signe de tête et enchaîna :


    — Jérôme va louer un van et nous allons tous nous rendre là-bas, si vous le voulez bien, avec les trois Livres-Monde et la carte à puce qui permet de démarrer le programme d’ouverture de la porte.


    Il parlait d’une voix basse, posée, légèrement vibrante de toutes les émotions qui le traversaient. Car plus il avançait, plus il se rendait compte qu’ils touchaient au but. Malgré la présence des trois Livres-Monde dans le coffre, à portée de main, l’épilogue de cette fantastique aventure gardait le goût d’un rêve, d’un espoir, d’un but à atteindre encore. Comment réaliser que cette fois toutes les conditions étaient réunies pour accomplir le but de sa mission, de sa présence sur Terre, de ses souffrances physiques dues au mémo, de sa solitude morale, alors qu’il s’était cru le seul témoin vivant de la mémoire de son peuple décimé ? Non seulement il n’était plus seul, Zec et Éden étaient entrés dans sa vie, mais il avait appris l’existence du village de Chébériens au Pérou. Et maintenant son monde était prêt à revenir des limbes dans lesquels l’oubli implanté par l’Avaleur de Mondes l’avait plongé.


    Mieux encore, il ne s’était pas senti en si bonne forme depuis des années. Le coma aurait dû achever le travail commencé par le mémo et il se demandait bien comment ce prodige était possible, mais au fond peu lui importait. L’essentiel était d’être présent pour aider sa petite et ô combien précieuse équipe à mener à bien la dernière étape. Il n’aurait voulu manquer cela pour rien au monde. Ce moment, il l’avait tellement attendu, espéré… D’un seul coup, le temps se rétrécit et il se retrouva plus de dix-huit ans en arrière, alors qu’il faisait ses premiers pas sur la Terre. Il se souvenait encore de la sensation étouffante d’impatience qui l’avait saisi : il voulait déjà vivre ce jour où Chébérith serait prêt à renaître. Cela lui avait paru extrêmement long, douloureux, intensément éprouvant, mais maintenant la joie lui donnait l’impression que ces années étaient passées vite, qu’un battement de cils avait suffi à faire se rejoindre l’homme qu’il était alors, avançant encore debout sur ses deux jambes, et celui qu’il était devenu…


     


    *


     


    — Aucune nouvelle de l’Avaleur de Mondes. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir, chuchota Éden.


    Ils avaient retrouvé leur place sur le toit de l’immeuble de Zec. La nuit descendait sur Paris alors que ses rues l’illuminaient, traçant des chemins dorés sous leurs yeux. Et, assis là, ils ressentaient le manque du Pérou. Leur séjour là-bas n’avait duré que quelques jours mais les avait marqués de façon indélébile. L’accueil des Chébériens, la douceur de vivre dans le village, les paysages époustouflants… La vue sur Paris en devenait moins saisissante, comparée aux cimes vertigineuses de la cordillère des Andes.


    Durant leur absence, les températures avaient chuté un peu, et ce soir ils avaient enfilé des pulls après s’être posés.


    — Pareil… Je ne sais pas où il est, ce qu’il fait. J’aimerais me persuader qu’il est reparti là où il se cachait avant qu’on ne le réveille mais, je ne sais pas pourquoi, je suis certain qu’il n’en est rien.


    — Cela veut dire qu’il prépare quelque chose.


    Éden frissonna en prononçant ces mots. Si elle disait vrai, que pouvait-il mijoter de pire que tout ce qu’il avait déjà fait ? À qui s’en prendrait-il ? Finirait-il par faire des victimes ?


    Zec passa son bras sur les épaules de la jeune fille et la rapprocha de lui. Elle se laissa aller avec plaisir contre le corps rassurant du garçon.


    — Ça va bien se passer. On va y arriver, Éden. Qu’est-ce qui pourrait se produire, maintenant ? Demain, on sera là-bas, au seuil d’un nouveau monde qui nous est inconnu mais qui est le nôtre en même temps. Il ne peut plus rien faire, on a gagné…


    — Je ne crois pas. Tant qu’il est là, il peut agir, trouver un autre moyen de détruire Chébérith, je ne sais pas…


    Le front de Zec se plissa. L’inquiétude d’Éden entamait son optimisme.


    — Alors ça veut dire qu’il n’y a aucune solution ? On ne peut pas détruire une entité comme celle-là, un être créé en même temps que l’univers… Tu crois qu’on aurait fait tout ça pour rien ? Qu’il nous laisse gagner pour mieux prendre sa revanche ?


    — Je n’en sais rien, mais je suis certaine que c’est plus compliqué que ça… Il faut se tenir prêts à affronter toutes les situations.


    Ils restèrent silencieux, chacun pensant à la journée du lendemain, journée cruciale qui allait voir le retour de Chébérith.


    Zec se concentra, tendit tous ses sens autour de lui, à l’affût de la sensation qui caractérisait la présence de l’Avaleur de Mondes, mais il n’y avait rien, juste la brise fraîche de la soirée, la ville qui reprenait vie après un mois d’août qui la vidait systématiquement. Il pensait à la rentrée scolaire qui approchait, à Éden qui retournerait chez elle, à Chébérith qui les attendait. Il la serra un peu plus fort contre lui, réalisant qu’elle le quitterait bientôt pour poursuivre sa vie à New York. À moins qu’ils abandonnent leur existence terrienne pour partir sur leur monde d’origine ? Il avait du mal à y croire, à imaginer qu’il ne serait pas au lycée pour sa rentrée en première. Non, ses parents ne le laisseraient pas abandonner ses études. Il devrait les terminer avant d’avoir le droit de vivre sur Chébérith. D’ici là, il n’y passerait que pendant les vacances… Enfin, c’est ce qu’il conjecturait, se rendant compte qu’il n’y avait pas vraiment réfléchi.


    Ils se séparèrent pour passer chacun la soirée avec leur famille respective, en se donnant rendez-vous le lendemain au bas de chez Eyver, où Jérôme avait garé le van qui les conduirait tôt le matin vers l’arche qu’ils réactiveraient vers ce point de l’espace où aurait dû se trouver la planète effacée. Zec repassa par la fenêtre de sa chambre et rejoignit sa mère dans le salon.


    — C’est donc demain le grand jour ? interrogea-t-elle.


    Son fils lui avait raconté leur programme.


    — Yep. C’est fou. Après toutes ces épreuves. Tu te rends compte qu’on va carrément recréer un monde ? J’ai un peu de mal à le réaliser. En fait, j’ai plutôt l’impression qu’on va voir un film et assister au retour de Chébérith assis sur un fauteuil en mangeant du pop-corn.


    Elle eut un sourire qui manquait de conviction. Visiblement, elle avait parfaitement conscience qu’il ne s’agissait pas d’un film. Que quelque chose d’énorme allait être accompli le lendemain, et des milliers de scénarios possibles défilaient dans sa tête. D’un mouvement tendre, elle attrapa la main de Zec et la serra dans la sienne.


    — Et il n’y a aucun risque ? Rassure-moi.


    — A priori, non, mais personne n’a jamais reconstruit une planète entière, donc c’est difficile d’en être certain. Mais ne t’en fais pas, il y aura Jérôme et Eyver avec nous. Nous ne serons pas seuls, et je ne vois pas trop ce qui pourrait mal tourner. Ce n’est pas vraiment « nous » qui allons la reconstruire. Ça va se faire tout seul, et nous aurons juste à assister au spectacle.


    Sa mère soupira et hocha la tête d’un air entendu, comme si les paroles de son fils l’avaient convaincue.


    — Zec, je mesure bien l’importance de l’enjeu. Des milliers de vies, un monde entier, tout ce que tu m’as expliqué… C’est incroyable. Et si j’étais à ta place, je ferais pareil que toi : je n’hésiterais pas une seconde à sauver tous ces gens. Sauf que, là, il s’agit de toi, et je suis ta mère. Même si je suis très heureuse pour tous les Chébériens, tu restes plus important à mes yeux, tu comprends ? Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose.


    Mal à l’aise, Zec remua sur le coussin du canapé et passa une main dans ses cheveux.


    — M’man…, ça va aller. Je sais… Je sais que c’est effrayant, parce que c’est l’inconnu. Mais il faut que je le fasse.


    — Oh ! mais cela ne fait aucun doute, Zec, et je ne t’en empêcherai pas. Je suis extrêmement fière de toi. Depuis toujours, mais là… tu as fait preuve de ressources exceptionnelles pour mener à bien cette aventure.


    Elle passa une main dans le dos de son fils d’un air complice.


    — Et tes ailes sont magnifiques ! Je sais que je dois te laisser aller au bout… C’est juste que… Promets-moi… Promets-moi de ne pas te mettre en danger, d’accepter de laisser tomber ou de retarder l’événement si tu cours le moindre risque. Et cela vaut pour tes amis. Pour Louis, Éden et Léa. Vous êtes si jeunes, tous les quatre… beaucoup trop jeunes pour endosser une telle responsabilité !


    Un sanglot monta dans sa gorge, qu’elle tenta de masquer par un rire qui sonnait faux.


    Zec se recroquevilla un peu plus et posa un bras sur les épaules de sa mère comme il l’avait fait un peu plus tôt pour Éden. Il était à présent beaucoup plus grand qu’elle, la dépassant de plus d’une tête, et jamais auparavant il ne l’avait sentie réellement fragile. Une maman, c’était un être fort, toujours présent, qui avait des solutions à tout, qui chassait les cauchemars, rassurait… Pour la première fois, il avait conscience du seul point faible de sa mère : lui.


    Il la serra contre lui et déposa un baiser sur ses cheveux.


    — T’en fais pas, maman, ça va aller. Je t’appelle dès qu’on a terminé. Et puis on ira visiter Chébérith ensemble, tous les trois avec papa… Vous verrez, c’est magnifique, là-bas. Vous allez vivre les vacances les plus dingues de votre vie.


    Elle rit doucement contre l’épaule de son géant de fils et, en redressant la tête, lui adressa un sourire chiffonné.


    — Tu as raison, ça va être génial. En attendant, tu dois prendre des forces pour demain. Je te prépare ton plat préféré.


    — Les lasagnes maison ?


    — Les lasagnes maison.


    — Merci, maman.


    Ici, à l’abri de son appartement chaleureux, il lui était impossible d’imaginer que quelque chose puisse mal tourner. Non, tout irait bien… Oui. Tout irait bien.


     


    *


     


    L’usine désaffectée était immense. Son haut plafond se noyait dans une pénombre grisée entretenue par les carreaux sales ou recouverts de papier journal. Des craquements et des claquements étranges troublaient le silence désagréable des lieux, et le mélange de l’odeur âcre du métal rouillé et doucereuse de la poussière piquait le nez. De vieux appareils inconnus, oubliés depuis longtemps, achevaient de pourrir dans ce hangar comme de gros animaux endormis pour toujours.


    Et au milieu de ce fatras, une bâche bleue masquant un objet aussi haut que large éclatait, telle une balise en pleine mer. À proximité, d’autres appareils, plus modernes ceux-là, à peine recouverts d’une fine couche de poussière, semblaient attendre leur venue.


    Jérôme les guidait à travers ce labyrinthe, lui qui y était venu quelques jours auparavant. Il avait déjà nettoyé le panneau de contrôle de l’arche et vérifié sous la bâche que tout était en place.


    Derrière lui, Eyver faisait avancer son fauteuil lentement, le visage fermé. Un des Livres-Monde était posé sur ses genoux tandis que Louis et Zec portaient les deux autres. Les quatre adolescents observaient en se tordant le cou cet environnement étrange.


    Ils marchaient doucement, en faisant craquer sous leurs semelles des éclats de verre.


    — C’est space, ici, finit par chuchoter Louis, qui ne pouvait s’empêcher de tout commenter.


    — Carrément, approuva Zec. Mais c’est une planque parfaite.


    — Oui, c’est sûr que je n’aurais jamais eu l’idée d’entrer ici sans ça. C’est trop glauque.


    Finalement, ils s’arrêtèrent au pied du monticule formé par la bâche d’un bleu électrique. Le souffle court, les mains rendues moites par l’émotion, ils marquèrent un temps d’arrêt, réalisant qu’ils avaient atteint leur but, celui qu’ils attendaient depuis des semaines, celui pour lequel ils s’étaient battus tout ce temps : la porte qui reliait la Terre aux restes de Chébérith et qui devait leur permettre de rejoindre l’endroit où ils actionneraient les trois Livres-Monde.


    — Il chauffe, fit remarquer Eyver, qui avait pâli.


    — Le mien aussi, répondit Zec.


    — Pareil, dit Louis.


    En effet, les trois ouvrages aux couvertures dorées commençaient à dégager une chaleur douce entre leurs mains. Comme s’ils sentaient qu’ils revenaient aux sources, à l’origine de leur existence.


    Les deux amis échangèrent un regard sérieux, tendu.


    Jérôme était le seul à s’activer. D’un geste précis, il tira sur la bâche, qui se souleva, gonflée d’air, sembla flotter un moment avant de glisser sur le sol, dévoilant la fameuse arche dont Eyver leur avait parlé.


    C’était une sorte de cercle posé à la verticale, au cadre épais et métallique hérissé de circuits, de fils, de piques. Des câbles de plusieurs couleurs s’entortillaient sur toute la surface du châssis, des éléments électroniques apparaissaient çà et là, ainsi que des diodes, éteintes pour le moment, des interrupteurs, des boutons, des circuits imprimés. En réalité, c’était un objet très laid, mais son but n’était pas d’être beau, juste d’être pratique et utile.


    — Comme c’est étrange, murmura Eyver…


    Tous les regards se posèrent sur lui, curieux.


    Le vieux Chébérien continua :


    — Je ne suis pas revenu ici depuis mon arrivée sur Terre, et à présent cela me semble être hier. La dernière fois, je tenais sur mes jambes… Tout a changé, et pourtant tout est identique…


    Léa, quant à elle, avança le bout des doigts vers l’arche et la caressa légèrement.


    — L’invention de papa, souffla-t-elle.


    Elle se retourna vers les autres, les joues rosies par l’émotion.


    — Il était un peu dingue pour inventer un truc pareil, non ?


    Eyver éclata de rire.


    — Les dingues sont les plus grands génies, et ton père était un des plus extraordinaires que Chébérith ait connus. Sans lui, nous ne serions pas là ; sans lui, il n’y aurait eu aucun moyen de sauver notre monde. Nous lui devons beaucoup…


    Léa hocha la tête, les yeux brillants.


    Louis, qui s’impatientait et dansait d’un pied sur l’autre, finit par grommeler :


    — On commence ? Le livre est lourd et il chauffe de plus en plus.


    Éden hocha la tête.


    — Louis a raison. On ne devrait pas perdre de temps. Maintenant qu’on est là… j’ai peur que l’Avaleur de Mondes nous ait suivis.


    — Pourquoi tu dis ça ? demanda Zec.


    — Je ne sais pas… Un pressentiment. Je te l’ai dit hier, je trouve ça bizarre qu’on n’ait pas entendu parler de lui depuis tout ce temps. C’est comme si…


    — Comme si quoi ?


    — Comme s’il attendait le bon moment.


    Eyver fit un signe de tête affirmatif et tapa dans ses mains.


    — C’est fort possible. Ne perdons pas de temps. Éden, tu as la clef pour le panneau de contrôle ?


    La jeune fille acquiesça et sortit de sa sacoche la carte à puce qui avait attendu des années durant dans le coffre d’Eyver, pour la tendre au Chébérien avec précaution. C’était un objet à peine plus grand qu’une carte de crédit. La puce incrustée en son milieu était sombre, brillante, large, et semblait de la même matière que les nanopuces enchâssées dans les Livres-Monde.


    Eyver la contempla quelques instants posée dans sa main tremblante et fit pivoter son fauteuil, qu’il avança jusqu’au panneau de contrôle. Ce dernier était équipé d’une fente entourée de rouge pour la rendre bien visible. Le vieil homme inspira longuement, emplissant ses poumons au maximum ; un tourbillon de pensées tempêtait dans son esprit. Des images du passé, de Chébérith, de son voyage jusqu’à la Terre, des douces années passées sur sa planète d’origine avec sa famille, ses années de souffrance ici, tout se mélangeait, tout se superposait. Chacun de ses actes, de ses choix avait été accompli dans un seul objectif depuis toujours : protéger ceux qu’il aimait contre toutes les adversités possibles. C’était ce qu’il avait juré de faire quand il avait épousé sa magnifique jeune femme, le vœu qu’il avait répété après la naissance de son premier enfant… Un serment renouvelé à chaque moment de sa vie et où il avait conscience de vouloir préserver ce qu’elle lui avait donné d’inestimable et de précieux.


    C’est la voie qu’il avait choisie, et il savait en cet instant que tout cela avait valu la peine et que, s’il devait recommencer, il referait les mêmes choix. Alors, sans hésiter, il introduisit la carte dans la machine qui le dominait.


    Aussitôt, cette dernière prit vie. Une constellation de voyants de toutes les couleurs s’illuminèrent, un moteur entreprit de tourner derrière la paroi couverte de boutons et de loupiotes, l’ensemble se mit à trembler légèrement.


    Tout le monde se réunit autour d’Eyver. Le vieil homme les regarda, le visage transfiguré par l’importance du moment.


    — Les enfants, il est temps, annonça-t-il. Vous allez devoir pénétrer dans le vortex quand il s’ouvrira et aller au bout du chemin, là où il vous conduira. Je ne sais pas ce que vous trouverez au bout.


    — Et si on atterrissait au milieu de l’espace, du vide ? s’angoissa Louis. On pourrait mourir !


    — C’est une possibilité, avoua Eyver, mais franchement je ne pense pas que ce sera le cas. L’arche ne s’ouvrirait pas si elle n’avait pas une sortie. Et cette sortie ne peut pas exister dans le vide.


    — Mouais, j’espère que vous avez raison.


    — Je l’espère aussi, mon garçon. Mais il faut prendre le risque. Si tu n’es pas prêt à le faire, je comprendrais, tu peux rester ici.


    — Non, non, je n’ai jamais dit ça ! Je suis un Robin jusqu’au bout ! Mais ça fait un peu flipper.


    Éden lui adressa un regard empreint de compréhension et demanda :


    — Et ensuite, une fois qu’on est là-bas ?


    — Vous assemblez les trois Livres-Monde comme Mélior l’a expliqué dans son carnet. Chaque couverture s’emboîte dans l’autre grâce aux petits trous et aux picots qui dépassent. Vous savez aussi qu’ils sont aimantés, attirés l’un par l’autre. Ensuite… je ne sais pas. Je ne peux pas imaginer comment les choses vont se produire.


    — Vous ne venez pas ?


    — Non, Zec, je ne viens pas. Je ne peux pas. Pour tout avouer, je ne crois pas que mon fauteuil arrivera à avancer dans le vortex. Vous allez voir, c’est assez particulier. En plus, quand vous allez ouvrir les livres, je ne suis pas certain de supporter les trois distorsions cumulées. Au bout du chemin, vous serez à une distance qu’on ne pourrait même pas estimer et ce sera peut-être plus supportable pour moi. Je suis désolé de ne pas vous accompagner et de devoir, encore une fois, vous charger de cette responsabilité.


    Zec posa une main réconfortante sur l’épaule d’Eyver.


    — Je crois que vous en avez assez fait toutes ces années. Vous avez raison, c’est à nous de prendre le relais. Quand nous reviendrons, ce sera pour vous annoncer la merveilleuse nouvelle. Et alors vous pourrez retourner chez vous.


    — Merci, Zec, merci à vous tous. Vous êtes des jeunes merveilleux. Vraiment extraordinaires. Des héros modernes. Je vous aime de tout mon cœur, chacun d’entre vous. Allez-y, et revenez vite.


    Il leur serra la main à tous et, sans hésiter, appuya sur un bouton lumineux qui brillait plus fort que les autres. Aussitôt, l’arche derrière eux s’anima, éclairée d’une myriade de petites lumières blanches. Eyver enclencha un autre voyant qui venait de s’allumer à son tour, et un bruit énorme résonna dans l’usine entière. Le sol se mit à trembler, faisant tressauter les bouts de verre et les gravats qui le jonchaient. Enfin, le Chébérien enfonça un ultime interrupteur, et un souffle formidable comme une tempête hurlante jaillit de la porte en arc de cercle.


    En son milieu, un tourbillon rapide se forma, s’enroula plusieurs fois sur lui-même, avant de laisser place à une sorte de tunnel noir et pourtant lumineux, aux parois presque liquides, visqueuses, qui coulaient sur elles-mêmes en émettant une phosphorescence étrange.


    Louis, Éden, Zec, chacun chargé d’un Livre-Monde, et Léa se tenaient face à cet étrange passage qui devait les mener vers les vestiges d’un monde disparu depuis des années qui attendait sa résurrection.


    C’était un moment étrange, comme si le temps s’était arrêté, comme si tout ce qui les entourait n’existait plus. Seule cette minute comptait, celle qui s’ouvrait sur ce tunnel, celle où ils allaient faire leur premier pas. Instinctivement, ils se rapprochèrent, leurs épaules se frôlant pour se soutenir, et, sans se concerter, d’un mouvement pourtant parfaitement synchronisé, ils le firent, ce premier pas dans le vortex.


    Puis un autre. Et ils disparurent de la surface de la Terre.


    Eyver les vit s’évanouir dans cet éclat étrange, engloutis en un instant. Il se tourna alors vers Jérôme et dit :


    — Vous savez quoi faire.


    — Je le sais, oui.


    — Ne vous en faites pas, Jérôme, c’est pour le bien de tous.


    — Ça ne veut pas dire que j’aime ça.


    — Je reviendrai…


    — Je sais.


    Le majordome se pencha vers une mallette sombre qu’il avait posée près du panneau de contrôle. Ses serrures claquèrent sèchement quand il l’ouvrit.


     


    Ce fut à ce moment qu’il décida qu’il devait sortir du gouffre dans lequel il se cachait. Oui, c’était maintenant ou jamais : les trois livres étaient réunis, la machine qui reliait les deux mondes était dévoilée, les anomalies présentes au même endroit. En s’y prenant bien, il pourrait tout détruire d’un coup. Un claquement de ses doigts puissants, et il ne resterait rien. Son œuvre serait achevée et il pourrait retourner dormir. En souriant, il s’étira, reflua hors du trou ténébreux qui l’abritait et étendit sa nuée sombre dans chacun des membres du vieil homme qui l’abritait.


     


    L’expression sur le visage d’Eyver se modifia, un rictus mauvais apparut…
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    D’une main, Zec pressait le Livre des Âmes fermement contre son cœur, et de l’autre il agrippait celle d’Éden, leurs doigts entrelacés, serrés à s’en faire blanchir les articulations. Enfin, c’est ce qu’il croyait. Ses sensations se trouvaient si déformées dans le vortex. Parfois il sentait la présence de son amie toute proche, sa paume brûlante contre la sienne, et la seconde suivante plus rien. C’était comme si elle avait disparu, qu’une distance immense les séparait. Puis à nouveau elle était là, à ses côtés, avec le Livre des Lieux.


    Les silhouettes de Louis, qui portait le Livre du Temps, et de Léa apparaissaient et disparaissaient également au gré des changements qui survenaient dans le passage. Parfois très petites, puis plus grandes, elles ondulaient dans l’étrange lumière miroitante.


    Où ce chemin allait-il les mener ? Que trouveraient-ils au bout, là où Chébérith existait avant ?


    Ils le découvrirent finalement quand l’éclat diminua et qu’une tache noire apparut au bout d’un moment à l’extrémité du tunnel. Sa fin, leur but.


    Zec trébucha légèrement en débouchant du vortex. Éden, près de lui, fit de même.


    Autour d’eux, c’était la nuit, une nuit immense qui les entourait complètement, où que leurs regards se posent. Des myriades d’étoiles de tailles différentes constellaient cet espace vertigineux.


    Ils se tenaient sur une parcelle de terre grise, triste, déserte. Leurs pieds avaient soulevé un petit nuage de poussière en la foulant. Louis et Léa les rejoignirent rapidement.


    — Où sommes-nous ? demanda Léa en frottant ses bras hérissés de chair de poule.


    Il faisait très froid et de la buée s’échappait d’entre leurs lèvres à chaque respiration.


    — Sur ce qui reste de Chébérith…, murmura Zec en contemplant ce minuscule îlot aride flottant dans le vide.


    Louis inspira longuement l’air glacial et plissa le nez.


    — Comment on fait pour respirer ?


    — Ça doit être lié à la présence du vortex, murmura Éden. Chébérith a été détruit, mais la porte qui reliait la planète à la Terre existe toujours car elle se trouve sur les deux planètes en même temps. De fait, une parcelle de terrain devait continuer à exister pour la soutenir. Enfin, c’est ce que j’imagine. En réalité, je n’en sais rien du tout.


    — C’est un peu dingue, répondit Louis.


    — Carrément, oui…, renchérit Zec.


    — Bon, on fait quoi ?


    Éden farfouilla dans sa sacoche, qui ne la quittait jamais, et en sortit quelques feuilles. Une partie des photocopies du carnet de Mélior, plus précisément les pages qui expliquaient comment les livres, une fois réunis, allaient fonctionner.


    — Tout est expliqué là dans le détail, et c’est très simple.


    — Je me méfie du mot « simple » maintenant, grommela Louis. Vous les Chébériens, vous ne faites rien de simple. Je vous connais !


    Ignorant cette remarque, Éden relut rapidement les descriptions de Mélior.


    Le froid se faisait de plus en plus prégnant. Nulle trace d’un soleil ici, seule la lumière du vortex les éclairait. Peut-être que l’astre qui chauffait Chébérith avait été oublié lui aussi, et qu’il avait disparu pour de bon, effacé de l’univers comme des mémoires, ou alors il n’était tout simplement pas visible d’ici. Quoi qu’il en soit, ils allaient devoir se dépêcher s’ils ne voulaient pas terminer gelés. En claquant un peu des dents, Éden expliqua ce qui allait se passer :


    — On va devoir ouvrir les trois Livres-Monde. Chaque couverture s’emboîte dans une autre, mais il faut coller la face extérieure du Livre des Âmes sur la face intérieure de celui des Lieux et ainsi de suite. Le mécanisme devrait être activé par la réunion des trois ouvrages.


    Zec fit la grimace.


    — Tu imagines la distorsion que ça va créer, avec les trois ouverts en même temps ? On va se retrouver émiettés dans l’espace.


    — C’est bien pour ça que vous avez besoin de vos deux assistants sans ailes, qui pourront vous aider quand vous ne serez plus en état.


    Ils se regardèrent en silence, les traits tirés par l’attente, l’angoisse, l’excitation, l’énormité de l’enjeu.


    — Bon, ben, alors allons-y, décréta Zec.


     


    *


     


    Jérôme se concentrait sur le contenu de la mallette qu’il avait posée près du panneau de contrôle quand un bruit le fit sursauter. Il se retourna vivement, cherchant l’origine du vacarme. Quand il le trouva, son visage se tordit dans une grimace. La chaise roulante d’Eyver était renversée sur le côté, une roue tournant encore dans le vide. Et de son occupant il n’y avait aucune trace.


    — Vous aviez raison, monsieur, murmura Jérôme en revenant à sa mallette. Vous aviez raison, et j’aurais préféré que vous eussiez tort.


    Les mains tremblant légèrement, il s’activa, saisit l’énorme seringue couchée sur le capiton de la valise, ainsi que la bouteille en verre, fermée par un bouchon en liège, contenant un liquide d’un vert foncé épais.


    Il inspira, ferma les yeux et, d’un geste plus sûr, il planta l’aiguille dans le bouchon et tira le piston. Un éclat émeraude se refléta sur ses traits tendus et une émotion fugace passa dans ses yeux sombres.


    — Je sais ce que vous me diriez, monsieur. Vous me diriez que nous n’avons pas le choix et que c’est mieux ainsi. Vous me rappelleriez que ce n’est pas vraiment terminé. Je sais tout ça, je le sais bien, mais vous n’imaginez pas la douleur que cela représente pour moi d’avoir à le faire.


    Jérôme, toujours en murmurant son monologue, se tourna à nouveau vers le fauteuil inerte.


    — Je vous aime, moi, monsieur. Je crois que vous l’avez deviné depuis tout ce temps. Et je ne cesserai jamais de le faire. Et c’est parce que je vous aime que je vais commettre l’irréparable. Parce que vous me l’avez demandé.


    Son regard parcourut le vaste espace de l’usine désaffectée. Tout ce qui n’était pas éclairé par la lumière du vortex était noyé dans l’ombre des machines sales et abandonnées. D’une voix plus forte, il l’interpella.


    — Où es-tu ? Où te caches-tu ? Montre-toi, lâche !


    Il fit quelques pas en avant, fouillant toujours des yeux les recoins sombres. Lentement, un sourire anima ses lèvres. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ressenti cette tension, l’adrénaline de la chasse. Il s’était juré de ne jamais recommencer, ayant abandonné son passé trouble derrière lui. Mais, cette fois, c’était pour la bonne cause. Alors il laissa ses réflexes, son instinct, reprendre le dessus. Tout ce qu’il avait été, tout ce qu’il avait fait remonta en lui, comme une bête sauvage libérée après des années de captivité.


    La seringue toujours en main, il s’avança. Maintenant, il pouvait presque deviner où il se cachait. Il lui suffisait de tendre l’oreille, d’oublier les bruits parasites, les craquements de la structure, le souffle du vortex, les bips du panneau de contrôle. D’un coup, pour lui, toute cette symphonie de sons discordants s’éteignit. Seul l’écho d’une respiration un peu trop appuyée lui parvint. À droite. Là… caché certainement derrière cette vieille cuve rouillée.


    À pas de félin, il s’en approcha, tous les sens en alerte, concentré sur sa cible. Il avait connu un temps où l’arsenal à sa disposition était plus évident : revolver, fusil… ou même des couteaux. Cette fois, il avait une seringue pleine de mémo. Et il allait tuer à nouveau.


    Il contourna la cuve par la gauche mais s’arrêta au bout de quelques pas. Sa proie n’était plus là. Au moment où il allait se retourner, une main lourde se posa sur son épaule, le prenant par surprise. Sous le choc, il lâcha la seringue, qui alla rouler sous le réservoir. Le son léger du verre roulant sur le sol parut résonner longuement, aussi longuement que les regrets et la culpabilité dans l’âme de Jérôme. Dans son autre vie, jamais il ne se serait fait surprendre, jamais il n’aurait laissé échapper son arme. Étouffant un juron, il se retourna, sachant déjà ce qu’il allait découvrir. Et malgré tout il tressaillit sous le choc.


    Eyver se tenait debout et sa haute silhouette trop mince le dépassait d’une bonne tête. Ses yeux étaient emplis d’un noir d’encre noyant les pupilles, les iris et le blanc qui les entourait d’un néant incommensurable. Le visage était crispé par l’effort requis pour parvenir à faire bouger ce corps malade.


    D’un mouvement souple et rapide, Jérôme se baissa et réussit à échapper à la poigne de l’entité, dont les mouvements n’avaient pas encore acquis agilité et précision. En glissant silencieusement, il fit le tour de la cuve. Derrière l’énorme appareil, il faisait très noir. Mais, rapidement, ses yeux s’habituèrent à la pénombre grâce au léger éclat qui lui parvenait toujours du vortex. Sans aucun doute, le monstre allait chercher à suivre les jeunes afin de les empêcher de recréer Chébérith. Il avait pensé brièvement à refermer le passage mais, ne sachant pas quelles conséquences cela aurait de l’autre côté, il avait rejeté cette idée. Ses petits protégés, qu’il avait appris à apprécier au fil des semaines, étaient en danger. Il n’était plus temps de faire du sentimentalisme. Plus décidé que jamais, il accomplirait sa mission, aussi douloureuse et difficile fût-elle. Sans se préoccuper de la poussière ni de la saleté du sol, il s’aplatit et tendit le bras sous le réservoir, à la recherche de la seringue. Elle représentait son unique chance. À tâtons, il parcourait chaque centimètre carré de la surface cachée par le récipient démesuré.


    Eyver l’avait prévenu. Le doute avait commencé à le saisir en constatant que son état de santé s’améliorait de façon miraculeuse. Ce n’était pas normal : après le choc de la distorsion, le coma, et compte tenu de l’état général très dégradé dans lequel il se trouvait avant tout cela, il aurait dû être encore plus diminué. Or il était empli d’une vitalité, d’une clarté d’esprit qu’il n’avait pas connues depuis des années.


    Les soupçons avaient jailli alors qu’un jour le vieux Chébérien tentait de préciser ses impressions à son majordome.


    — C’est vraiment curieux, c’est comme si le vide que j’avais en moi, après que l’oubli y eut été implanté, avait été comblé. Comme si…


    Il s’était interrompu brusquement, les yeux écarquillés. Jérôme avait croisé son regard et une lumière de compréhension avait jailli entre eux, un message silencieux, une révélation. Aucun mot n’avait été ajouté, cela n’était pas nécessaire. Eyver avait juste dit, d’une voix sourde :


    — Vous savez que faire, n’est-ce pas ? Mais nous attendrons que les petits n’aient plus besoin de moi. Sauf s’il se manifeste avant.


    L’homme sombre s’était contenté de hocher la tête, la mine grave.


    Toutefois, Jérôme ne pouvait pas injecter du mémo à Eyver comme il l’avait fait pour les autres. Le vieil homme en avait pris durant tellement d’années sous forme de tisane qu’il était quasiment immunisé contre ses effets. La dose que le majordome devait lui inoculer pour chasser l’entité devait être considérable et donc mortelle. Et si Eyver voulait vivre encore un peu, c’est parce qu’il savait que les jeunes avaient besoin de lui. Ils tenaient à sa présence, et lui-même était resté pour eux. Jusqu’au bout. Jusqu’à ce que…


    Et voilà que, le moment venu, Jérôme n’avait pas été assez rapide, l’Avaleur de Mondes avait pris possession du corps du vieux Chébérien et lui avait insufflé sa force afin qu’il tienne debout malgré ses membres atrophiés inutiles depuis tant d’années.


    Pour l’instant, il était encore lent : le corps de son hôte était rouillé, malade, et cela lui demandait de s’ajuster, de compenser pour le faire se déplacer. Ce n’était peut-être pas une si bonne idée que d’occuper cet organisme débile. Il étendit un bras de particules noires comme de la cendre pour renifler l’air autour de lui. L’humain était là, par terre. Il cherchait l’arme qu’il avait fait tomber, la même arme que la jeune anomalie avait employée contre lui quand il avait pris possession de sa mère. Cette arme était dangereuse, mauvaise, elle lui faisait mal, le chassait des corps qu’il occupait. Et, ici, il n’avait pas tellement de choix en matière d’hôte. Il savait déjà que l’humain s’était protégé : il avait tenté de faire un tour dans sa tête, une nuit, quittant l’esprit malade mais poreux du vieil homme. Très vite, après avoir tourné en rond dans les circonvolutions du cerveau de l’autre, il avait compris qu’il n’arriverait à rien.


    Il ne lui restait que le déficient, l’infirme. Alors il ferait avec. Il se gonfla, encore et encore, de manière à contracter muscles et tendons afin de manœuvrer les membres de son hôte, et il parvint à se déplacer plus vite. En quelques instants, il fut sur l’homme toujours couché sur le sol. Avec force, il lui enfonça un pied dans le dos.


    — Aaah !


    Le cri de douleur le fit jubiler. L’humain avait peut-être protégé son cerveau, mais sa matière demeurait faible, fragile. Il allait le briser. Sans hésiter, il appuya plus fort.


     


    Jérôme sentit sa colonne vertébrale craquer. Ignorant la douleur fulgurante, il profita du moment où le pied se soulevait pour se retourner et prendre son élan avant le prochain coup. Des deux mains, il attrapa la cheville d’Eyver et réussit à le faire reculer le temps qu’il se redresse et que, d’un bond, il se retrouve debout, prêt à se battre.


    Toutefois, il hésita quelques secondes de trop et un premier coup l’atteignit en plein visage. Malgré ses résolutions, c’était plus dur que prévu. Le majordome avait beau savoir que c’était l’Avaleur de Mondes qu’il avait devant lui, il voyait quand même Eyver, son visage émacié, son crâne glabre, son corps trop mince. C’était son maître, l’homme sur lequel il veillait depuis des années. Comment le frapper, comment parvenir à lui infliger de la peine alors qu’il l’avait soigné si longtemps ?


    L’autre devina son hésitation et ricana. Il avait enfin compris comment insuffler toute sa puissance à son hôte, et c’est à une vitesse ahurissante qu’il se jeta à nouveau sur Jérôme, qui tenta de l’esquiver sans succès. Le poing le frappa durement au menton. Du sang apparut à la commissure de ses lèvres, qu’il essuya du revers de sa manche.


    — Tu ne m’échapperas pas ! cria l’entité d’une voix si énorme qu’elle se répercuta longuement sur les parois de l’usine gigantesque. Je sais ce que tu veux faire, et je vais t’en empêcher !


    Jérôme eut un sourire, un rictus narquois. Il passa sa langue sur ses lèvres et parut apprécier le goût du sang.


    — C’est ce qu’on va voir, sale bête.


    Dans un rugissement, il se jeta sur la créature. L’Avaleur de Mondes ne fut pas surpris par cette réaction. Depuis qu’il était arrivé sur Terre, il avait commencé à comprendre les humains, leur comportement, leur désobéissance têtue et inconsidérée.


    Il se cala sur ses jambes et réceptionna l’homme sans difficulté. L’attrapant par les bras, il le souleva et le repoussa violemment, l’envoyant valdinguer à plusieurs mètres de lui.


    Jérôme sentit qu’il s’envolait et s’écrasa sur le béton. Ses poumons se vidèrent brusquement et, enrobé de douleur, le souffle coupé, il lui fallut un temps avant de recouvrer ses esprits. Temps que l’entité occupa à se précipiter vers lui. Elle lui attrapa la tête et d’un geste précis, sec, la souleva pour la frapper sur les dalles poisseuses de l’usine. Une fois, deux fois.


    La vue de Jérôme se troubla alors que le regard noir posé sur lui se durcissait. Trois fois, quatre fois.


    Il essaya de se débattre. Il usa de toute sa force pour éloigner les serres qui le maintenaient en position, sans succès. Soulevant ses jambes, il tenta d’envoyer des coups de pied vers son assaillant, mais la douleur devenait trop intense. Cinq fois, six fois. Sa tête frappait de plus en plus fort, il avait l’impression que sa boîte crânienne allait exploser comme un fruit trop mûr tombant d’un arbre. Sept fois, huit fois.


    Finalement, ses paupières papillonnèrent, ses yeux se révulsèrent et il finit par sombrer dans l’inconscience. L’Avaleur de Mondes frappa encore une ou deux fois pour s’assurer que son adversaire était bien hors d’état de se battre.


    — Je t’avais dit que tu ne m’échapperais pas. Vous les humains, vous êtes trop prétentieux, trop sûrs de vous. C’est certainement ce qui vous perdra.


    L’entité se redressa, essuya consciencieusement ses mains sur la toile du pantalon d’Eyver et se retourna vers le vortex. En quelques pas, elle se retrouva au bord du passage, juste sous l’arche.


    — On reprend là où tout a commencé, grinça-t-elle de sa voix déformée et effrayante.


    Alors, sans un regard en arrière, elle y pénétra. La silhouette d’Eyver fut à son tour engloutie par la lumière…
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    Les trois Livres-Monde, posés côte à côte sur le sol gris, émettaient à présent une lueur qui croissait et décroissait, comme s’ils étaient vivants et respiraient calmement.


    C’était l’heure de les ouvrir tous les trois, quelles qu’en soient les conséquences. C’était ici et maintenant que tout allait se jouer, sans retour en arrière, sans hésitation possible.


    La serrure du Livre des Lieux étant irrémédiablement endommagée depuis que Lenny l’avait ouverte au chalumeau, il leur restait deux livres à déverrouiller.


    — Mais on n’a pas pris de quoi vous faire saigner, les Chébériens, pour l’histoire du machin génétique ! ragea Louis en se frappant le front du plat de la main.


    Éden leva les yeux vers le ciel sombre et froid.


    — Il y a un truc qui s’appelle la salive, qui est aussi pratique, tu sais ?


    — Mais pourquoi Eyver a-t-il fait saigner Zec la première fois ?


    — Parce qu’il aime la mise en scène, je crois.


    Louis croisa les bras et prit un air moqueur.


    — J’attends de vous regarder cracher sur les serrures. Ça va être fun. Au moins un truc rigolo dans ce coin paumé de l’univers.


    Zec, sans relever le sarcasme, mit un doigt dans sa bouche et le posa, humide, sur la serrure. Il ne se passa rien.


    — Ha ! s’écria Louis.


    — Damn… Je pensais que ça suffirait, marmonna Éden. Pourtant, notre salive contient notre ADN aussi, non ?


    — Peut-être pas assez. Dans le sang, ça doit être plus concentré. Finalement, Eyver n’était pas si théâtral que ça.


    Le visage de Zec s’était légèrement affaissé.


    — Je ne comprends pas. Lui qui pense à tout ne nous a pas fourni une épingle…


    Léa, qui marchait en rond pour se réchauffer, s’arrêta net et interrompit leur analyse comparée des fluides corporels.


    — Les amis, il y a quelqu’un qui vient.


    — Quoi ? fit Zec.


    La jeune fille était figée devant l’ouverture du passage. Elle avait raison. Une ombre, longue, déformée par la lumière mouvante du vortex, se rapprochait.


    — C’est peut-être Jérôme qui a oublié de nous dire quelque chose ? suggéra Éden.


    Zec fronça les sourcils.


    — Il est censé surveiller le panneau de contrôle pour être sûr que tout va bien. J’espère qu’il ne s’est rien passé de grave sur Terre.


    — Moi, j’espère qu’il nous amène un radiateur, déclara Louis.


    Attentifs, ils attendirent que la silhouette se précise au fur et à mesure de sa progression.


    Éden se rapprocha de Zec et souffla d’une voix inquiète :


    — Ce n’est pas Jérôme, il n’a pas de cheveux.


    Louis plissa les yeux pour mieux voir.


    — Ça ne peut pas être Eyver, ce type marche.


    — Alors qui ? demanda Léa.


    Zec se tendit.


    — C’est bien Eyver. Il est debout. C’est impossible. Sauf si…


    — Sauf si l’Avaleur de Mondes…


    Éden fut incapable de terminer sa phrase.


    — Et merde ! s’écria Louis. C’est pas du tout le bon moment, là. Comment on ferme ce machin ? Il faut lui bloquer le passage !


    Il commença à appuyer frénétiquement sur tous les détails de l’arche qui pouvaient ressembler à un bouton.


    — On ne peut pas ! cria Léa d’une voix hystérique. On ne peut pas, il faut retirer la carte qui le commande du côté de la Terre.


    L’homme se rapprochait, encore et encore. Les traits du Passeur, ses yeux enfoncés dans leurs orbites, ses joues creuses, leur apparaissaient avec plus de netteté à chaque pas. Cela aurait pu être merveilleux de le voir marcher, tenir sur ses jambes, sauf que c’était ce qui pouvait arriver de pire : Eyver possédé par l’Avaleur de Mondes, par l’entité même qu’il combattait depuis des années.


    Zec réfléchissait à toute allure, le sang rugissant dans ses tempes sous l’effet de la panique. Ils ne pouvaient pas lui fermer le passage et ils n’avaient nulle part où fuir, nulle part où se cacher.


    — Vite, il faut ouvrir les livres ! La distorsion…


    Le Chébérien n’eut pas le temps de terminer. Le monstre était déjà là. Personne ne se serait douté, en le voyant assis en permanence dans son fauteuil, qu’Eyver fût aussi grand. Sa haute taille les dominait tous, même Zec. Son regard, empli d’un noir furieux, menaçant, les dévisagea silencieusement une fraction de seconde.


    — Je vois qu’il y a une petite fête organisée ici…, dit-il en ricanant avec un bruit désagréable. Vous avez oublié de m’inviter, on dirait.


    — Mais non, pas du tout, plus on est de fous, plus on rit, répliqua Louis. D’ailleurs, on manquait de main-d’œuvre. Vous allez pouvoir nous aider. Recréer un monde, ce n’est pas une mince affaire.


    Le regard que lui jeta l’entité aurait pu le tuer sur place, mais il ne se départit pas de son flegme.


    — Regardez, on a trois beaux livres qui racontent de belles histoires. J’adore les histoires. Il était une fois…


    Il se rapprocha doucement du Livre des Âmes et le pointa du doigt.


    — Il était une fois des héros. Ils sont tous là. Mais je ne connais pas leur destin. C’est triste, non ?


    L’Avaleur de Mondes rugit, un bruit inhumain, puissant, sembla résonner dans l’espace noir autour d’eux. Il se jeta sur Louis pour le frapper, mais Zec, en un bond, s’interposa, et c’est lui qui reçut le coup. Son nez craqua sous le choc et il tomba à genoux, se tenant le visage entre les mains.


    — Oh ! il est pas gentil, le méchant, se moqua Louis. Il tape ses copains de classe. Mais… un grand merci, vous nous offrez la clef !


    Il se pencha vers son ami et passa un bras autour de ses épaules.


    — Tu permets ?


    Zec acquiesça en faisant une grimace et retira ses doigts de devant son nez. Un sang épais et foncé coulait à flots de ses narines.


    Sous le regard ahuri de l’Avaleur de Mondes, Louis s’en barbouilla le bout de l’index, qu’il posa sur la serrure du Livre des Âmes. Aussitôt, un claquement sec résonna dans l’air froid.


    — Noooon ! hurla l’Avaleur de Mondes.


    Il se rua sur le livre et voulut s’en saisir, mais il le lâcha aussitôt. Sur ses mains la peau avait noirci, brûlée par le métal de la couverture.


    — Trop bon ! hurla Louis. Hahaha ! Ces Chébériens sont trop forts, ils ont pensé à tout.


    Mais l’Avaleur de Mondes aussi avait pensé à tout, et, d’un grand mouvement de jambe, il décocha un coup de pied violent dans le livre, qui valdingua si loin qu’il disparut derrière l’horizon arrondi du petit bout de terre sur lequel ils se trouvaient.


    Éden se précipita à sa suite, suivie de Louis, au moment où Zec posait sa paume couverte de sang sur le verrou du Livre du Temps, qui s’ouvrit à son tour. Mais cette fois il ne laissa pas le loisir à l’entité d’écarter l’ouvrage. À la vitesse de l’éclair, il souleva la couverture dorée. Aussitôt les symptômes de la distorsion le saisirent et il vit, du coin de l’œil, le corps d’Eyver tomber par terre comme une poupée de chiffon. L’Avaleur de Mondes poussa un râle, mais, contrairement aux fois précédentes, il ne s’échappa pas de son hôte. Au contraire. Son visage se contracta sous l’effet de la souffrance et il se mit à ramper, s’aidant de ses avant-bras, les doigts recourbés comme des serres qu’il enfonçait dans le sol gelé. Centimètre après centimètre, il se rapprochait de Zec, paralysé par la douleur.


    Tout ce qui constituait Eyver s’était dissous sous l’effet de la possession. La peau de son visage si pâle habituellement était rouge, des milliers de petits vaisseaux sanguins ayant éclaté sous sa surface. Ses yeux n’étaient plus que des gouffres de vide, d’inhumanité. Ses lèvres avaient disparu, effacées par le rictus qui découvrait ses dents de manière grotesque. Son crâne se zébrait de lignes mauves comme si les veines qui couraient dessous gonflaient démesurément. Ses membres semblaient sur le point de se disloquer, quasiment arrachés du buste par l’effort que faisait l’entité pour lutter contre les effets de la distorsion, mais également pour continuer à faire bouger ce corps malade et affaibli qui, depuis l’ouverture du livre, était de plus en plus difficile à contrôler.


    Ses ongles finirent pas griffer la peau de Zec, son cou, ses joues, alors que le garçon luttait avec difficulté contre l’inconscience. À ce moment-là, Léa, qui était restée pétrifiée par la panique et le dégoût des sensations qui remontaient en elle, sensations qu’elle avait enfouies tant bien que mal depuis l’épisode de sa possession par l’Avaleur de Mondes, intervint. Avec rage, elle attrapa un bras du monstre et le tira en arrière afin d’écarter les griffes monstrueuses qui labouraient son ami.


    — Ça suffit maintenant, haleta-t-elle. Tu. Nous. Laisses. Tranquilles !


    Profitant de ce répit, Zec trouva la ressource de se mettre à genoux et à quatre pattes, des points noirs dansant devant ses yeux, le souffle court, il alla soulever à son tour la couverture du Livre des Lieux. La deuxième distorsion, conjuguée à la première, le terrassa. Il retomba à plat ventre sur le sol glacial, sentant le peu d’énergie et de volonté qu’il avait en lui se figer et disparaître. Juste avant de sombrer, il vit que l’Avaleur de Mondes n’était pas en meilleure posture que lui et cela le rassura juste un peu…
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    Louis ramassa le Livre des Âmes, qui était à présent couvert d’une poussière givrée. En grimaçant, il se pencha sur Éden. Elle avait fini par perdre connaissance sous l’effet de la distorsion dont il avait reconnu les symptômes sur son visage déformé. D’un autre côté, c’était bon signe : cela voulait dire que Zec avait réussi à ouvrir un ou deux autres livres et que l’Avaleur de Mondes devait lui aussi se traîner par terre. Cela lui donna du courage pour la suite, car ainsi il n’aurait pas à l’affronter. Il avait assez à faire comme ça.


    — Je reviens tout de suite, murmura-t-il à son amie inconsciente. Tiens bon !


    Du bout des doigts, il lui caressa la joue en espérant qu’elle sentirait ce contact et y puiserait un peu de réconfort.


    Et, en courant, il retourna sur les lieux du drame. Seule Léa était encore debout et, comme il l’avait deviné, les corps de Zec et d’Eyver gisaient inertes sur le sol. Il les ignora, même si cela lui tordait l’estomac de délaisser son ami pour se consacrer à sa mission. Heureusement que Léa et lui étaient là, sans quoi Zec et Éden n’auraient jamais pu aller au bout de leur quête.


    — Il faut faire vite, lui cria Léa. Je ne sais pas combien de temps ils vont tenir avec les distorsions cumulées.


    — Je m’en occupe, répondit Louis.


    Il posa le Livre des Âmes par terre et en souleva la couverture. Zec gémit près de lui, certainement en raison de la troisième distorsion qui venait s’ajouter aux deux autres, mais Louis se força à rester concentré sur sa tâche. Tant que tout ne serait pas terminé, il ne pourrait rien faire pour son ami, alors autant se dépêcher.


    Il comprit vite ce qu’il avait à faire. Les reliefs, picots et creux de chaque couverture s’imbriquaient à la perfection l’un dans l’autre. Ainsi, il glissa le lourd métal du Livre des Lieux contre celui des Âmes. Aussitôt, comme deux aimants attirés l’un vers l’autre, ils se rapprochèrent et s’ajustèrent. Louis, par curiosité, tenta de les séparer. Impossible. Ils étaient comme soudés.


    — Vite, le dernier ! demanda-t-il à Léa.


    Sans réponse de son amie, Louis redressa la tête, et il la vit, les yeux exorbités, la main sèche et osseuse d’Eyver plaquée sur la bouche.


    Le corps du Chébérien était secoué de soubresauts, du sang coulait de son nez, de ses oreilles, mais l’Avaleur de Mondes ne lâchait pas prise. Sa volonté était plus forte que tout le reste. Malgré les douleurs provoquées par l’ouverture des livres, ajoutées à celles de ce corps déjà épuisé, il irait jusqu’au bout. Lui vivant, Chébérith ne renaîtrait pas.


    — Lâchez-la ! cria Louis, qui fut à nouveau pris de tremblements.


    Dans le feu de l’action, il s’était réchauffé et avait oublié les conditions climatiques de leur situation, mais là, sous le coup de la peur et de la surprise, il se sentit à nouveau transi et grelottant.


    Le rictus qui défigurait le visage d’Eyver en un masque effrayant s’accentua. Les dents étaient rouges de sang, ainsi que la langue qu’il passa sur ses lèvres, les colorant d’un carmin violent.


    — Tu crois vraiment que je vais t’obéir ? Tu rêves, pauvre humain ! Le corps que j’occupe est mourant, il ne lui reste que quelques minutes à vivre. Je vais donc les occuper à bon escient. D’abord, je vais lui briser la nuque, à elle, et ensuite ce sera ton tour…


    L’Avaleur de Mondes tournait le dos au vortex qui continuait à distiller sa lumière miroitante comme le reflet de l’eau d’une piscine sur ce bout de caillou perdu dans l’espace. Il ne pouvait pas voir la silhouette encore floue qui se rapprochait d’eux et que Louis venait d’apercevoir.


    Gagner du temps. C’était ce qu’il devait faire.


    — J’aimerais bien voir ça… Et ensuite ? C’est quoi votre plan ?


    Une toux violente, visqueuse, secoua le corps épuisé du vieux Chébérien, mais l’Avaleur de Mondes était décidé à tenir aussi longtemps qu’il le pourrait.


    — Je n’aurai qu’à noyer les deux anomalies dans le vide de l’espace et à jeter les livres dans la fournaise du soleil. Ainsi, il ne restera rien de ce monde. Rien que des poussières !


    — Très bien, c’est un superplan, railla Louis. Allez-y. Je veux voir ça…


    L’entité fronça les sourcils.


    — Tu te moques de moi ! Attends que je te regarde pleurer, quand tes amis seront morts.


    Ce bref échange avait suffi. Jérôme finit par déboucher de l’arche. Il était mal en point lui aussi, arborant un œil poché, une arcade sourcilière fendue, une pommette noire, mais peut importait. Il était vivant, debout et résolu.


    Sans hésiter, il brandit l’énorme seringue de liquide vert et, d’un geste bref et sûr, la planta dans le cou, en plein dans la carotide du corps d’Eyver.


    Ce dernier eut un sursaut de surprise. Jérôme continua à presser sur le piston ; le fluide pénétrait peu à peu dans le sang du Chébérien.


    Un cri de douleur atroce jaillit de la bouche grande ouverte. L’Avaleur de Mondes hurlait, hurlait, puis sa prise faiblit et Léa fut enfin libérée. Tremblant comme une feuille, elle vint se réfugier près de Louis, qui la serra contre lui pour lui donner un peu de courage.


    L’entité tomba à genoux, les mains à la gorge, là où l’aiguille était encore fichée. Ses traits se déformèrent, ses yeux s’éclaircirent, un gargouillis affreux remplaça ses hurlements. Comme au ralenti, le monstre tomba sur le sol, tressautant sous l’effet du poison qui se répandait dans les veines de son hôte.


    Jérôme se pencha vers le visage de son maître.


    — Tu ne t’attendais pas à ça, hein ? Écoute-moi bien, sale bête. Tu sais ce que j’ai fait ? Je t’ai piégé. Pour toujours. Je t’ai enfermé dans le corps que tu habites et j’ai tué ce corps. Chacune de tes particules est coincée dans les cellules que tu as envahies et tu ne pourras plus en sortir. Jamais. Tu es prisonnier d’un organisme mort.


    En effet, contrairement aux fois précédentes, où l’Avaleur de Mondes sortait de ses hôtes en une volute épaisse de fumée noire, là, il n’y avait rien. L’encre des yeux d’Eyver reflua, les tremblements cessèrent. Sans quitter son maître des yeux, Jérôme interpella Louis et Léa d’une voix claire qui résonna dans l’air froid.


    — Les enfants, dépêchez-vous, il faut en finir. Zec et Éden sont toujours victimes de la distorsion.


    Ces mots suffirent à faire sortir les deux adolescents de la stupeur dans laquelle ils étaient plongés. Jérôme venait de dire qu’il avait tué Eyver ? Que l’Avaleur de Mondes était prisonnier de son corps ? Ils n’étaient pas certains d’avoir bien compris. Louis fut le premier à réagir. Il poserait toutes les questions nécessaires plus tard.


    — C’est vrai, vous avez raison !


    Prestement, Léa alla chercher l’ultime livre. Celui du Temps, celui qui contenait entre ses pages métalliques le mécanisme qui devait tout déclencher.


    Elle le tendit à Louis, qui l’intercala dans celui des Lieux. Les couvertures fusionnèrent en émettant un éclat violent.


    À présent, les trois livres n’étaient plus qu’un seul et même ouvrage. Une unité…


    Ils étaient enfin réunis.


     


    Pendant ce temps, Jérôme était resté penché sur le corps d’Eyver et avait pris sa main gelée inerte.


    — Monsieur, monsieur, je suis désolé, murmurait-il d’une voix inaudible. Je suis désolé, j’ai fait ce que vous m’aviez demandé. Je l’ai arrêté, mais à quel prix ?


    Les paupières du vieil homme se soulevèrent légèrement, puisant dans ses ultimes ressources de vie.


    — Jérôme…


    Son filet de voix était plus rauque que jamais. Le majordome se rapprocha de la bouche ensanglantée.


    — Je suis là.


    — Ça a marché ?


    — Comme vous l’aviez prévu, monsieur. Il est prisonnier maintenant, il ne pourra plus faire de mal.


    — Et les enfants ?


    — Ils ont réussi. Les trois Livres-Monde sont réunis, monsieur.


    — Merci, Jérôme. Merci pour tout. Dites-leur que je les aime comme mes propres enfants et que j’espère me souvenir d’eux, même un peu, quand je reviendrai. Je m’en vais, maintenant. Je suis fatigué, mon corps ne m’appartient plus : il s’est transformé en tombe et j’emporte le mal avec moi. C’est parfait ainsi. Ne pleurez pas, mon cher, ne pleurez pas pour moi. Je vais revenir. Très vite. Nous nous reverrons.


    — Je l’espère, monsieur…


    Jérôme baissa la tête, une larme roula depuis sa joue et vint s’écraser sur celle du vieil homme que la vie quittait.


    Eyver poussa un dernier souffle, apaisé. Sa tête s’inclina sur le côté, sa main glissa des doigts de son ami. Ses yeux se figèrent sur le vide de l’espace.


    Doucement, Jérôme ferma ses paupières pour toujours et resta prostré près du cadavre de l’homme qui l’avait sauvé autrefois, qui lui avait offert une nouvelle chance, une nouvelle vie.


     


    Au moment même où la flamme de l’âme d’Eyver s’éteignait, un énorme grondement résonna au loin, semblant parvenir des tréfonds de l’univers lui-même, et l’éclat qui avait jailli à la réunion des trois livres s’intensifia jusqu’à devenir aveuglant, forçant Louis et Léa à se protéger les yeux de leurs bras repliés.


    Zec, de son côté, reprenait connaissance lentement. La douleur s’était arrêtée au moment où les trois ouvrages s’étaient agglomérés. Il avait senti sa conscience le réinvestir lentement, les bruits autour de lui redevenir audibles : le souffle du vortex, des chuchotements trop bas pour être compréhensibles ; le froid aussi, qui glaçait sa peau.


    D’un coup, un roulement colossal, comme le tonnerre mais tellement plus grave, plus profond, plus puissant, le tira complètement de son état.


    La tête pulsant de douleur, il se redressa. Une lumière éblouissante l’empêcha de distinguer ce qui se passait autour de lui, jusqu’à ce que Louis et Léa se rapprochent.


    — Zec, ça va ? demanda son ami.


    — Un peu secoué, mais ça va. Que s’est-il passé ? L’Avaleur de Mondes ?


    — C’est terminé, Zec, il ne nous embêtera plus. Je t’expliquerai…


    — Où est Éden ?


    — Éden ! Elle était inconsciente à cause de la distorsion !


    Cela suffit à redonner à Zec force et courage. Faisant fi de ses douleurs, il se leva maladroitement et, levant une main pour se protéger du flamboiement de lumière, il se précipita…


    Mais le sol commença alors à trembler. Les cailloux parsemant sa surface tressautèrent, des fissures zébrèrent la surface de la parcelle de terre accrochée à l’arche, qui se mit à clignoter. Un vent violent se leva simultanément, arrachant la poussière de la surface, la soulevant en écharpes grises et piquantes pour la peau. Le souffle s’amplifia, prit des proportions énormes. On n’entendait à présent que ses rafales, couplées aux coups de semonce de l’univers qui se déchirait.


    — ÉDEN ! hurlait Zec aussi fort que possible.


    Il avançait, ankylosé, plié en deux, la bouche aussitôt pleine de sable dès qu’il criait.


    Enfin il la vit. Elle progressait vers lui en boitant, luttant elle aussi contre les éléments déchaînés. Quand ils se rejoignirent, Zec la serra fort contre lui, et, sans échanger un mot car ils ne pouvaient plus parler dans la tempête, ils repartirent vers l’arche, courbés, les bras devant le visage pour se protéger un tant soit peu.


    Enfin, après un temps qui leur parut très long, alors que la distance était en réalité courte, ils atteignirent leur but. Louis leur faisait de grands signes depuis le seuil du vortex, dont la lumière était toujours irrégulière, en compagnie de Jérôme et de Léa.


    Avec soulagement, ils les rejoignirent. Dès qu’ils eurent fait un pas dans le tunnel, le fracas et les bourrasques s’estompèrent.


    — Vous allez bien ? demanda Jérôme en les étudiant de près.


    — Ça va, ça va, un peu ébouriffés, le rassura Zec.


    Le garçon se retourna pour observer le chaos qui s’installait. C’était un spectacle de fin du monde. Ou alors le début du monde ressemblait à la fin…


    — Pourquoi est-ce qu’on ne sent presque plus rien, ici ? demanda-t-il d’une voix rendue râpeuse par les distorsions et le sable qu’il avait avalé.


    — Parce que nous sommes dans une autre partie de l’univers, qui n’est pas tout à fait ce coin de l’espace ni la Terre.


    Éden aperçut alors le corps d’Eyver encore allongé à quelques mètres d’eux.


    — Oh my God ! On ne peut pas le laisser là ! Jérôme, faites quelque chose !


    Elle allait s’élancer, mais Léa la retint par le poignet en lui faisant un signe négatif de la tête, l’air accablée. Éden tenta de lui faire lâcher prise, mais elle était encore trop épuisée par la douleur qui l’avait terrassée, et Léa avait une poigne solide.


    — Je ne peux rien faire, mademoiselle, c’est terminé pour lui. Ce serait trop dangereux d’aller le chercher…


    — Que voulez-vous dire, Jérôme, que c’est terminé… ?


    Ses yeux s’élargirent quand elle comprit le sens de la phrase du majordome, puis ils s’emplirent de larmes. Léa la lâcha sans se départir de son air sombre.


    — Noooooo ! Il ne peut pas, pas maintenant, pas si près du but !


    Éden enfouit son visage maculé de poussière contre la poitrine de Zec pour cacher son chagrin. Lui-même inspira profondément pour éviter de se laisser submerger par la tristesse. Louis posa une main réconfortante sur son épaule.


    — Il savait que ça se terminerait comme ça, Zec. Il n’aurait pas pu survivre à ce que lui a fait subir l’Avaleur de Mondes.


    Le jeune Chébérien hocha la tête, incapable de prononcer le moindre mot, mais tout aussi incapable d’accepter la réalité de la mort d’Eyver.


     


    C’est à ce moment que la boule de lumière générée par les trois livres réunis éclata comme une fusée de feu d’artifice, montant dans le ciel noir et vide à toute allure. Là, elle explosa et s’épanouit dans une gerbe de feu monumentale.


    Ils avaient tous le regard levé vers ce spectacle incroyable, une main en visière pour se protéger de l’éclat puissant qui éclairait tout autour d’eux. Mais Léa les ramena à la triste réalité.


    — Regardez Eyver ! Il… disparaît !


    En effet, le corps du vieil homme perdait de sa consistance, devenait transparent comme du verre, puis, en quelques instants, il disparut comme s’il n’avait jamais existé.


    — Que se passe-t-il encore ? demanda Zec, des sanglots dans la voix. Ne peut-il donc pas reposer en paix ?


    Jérôme les surprit tous au sourire, tellement rare chez lui, qui éclairait son visage.


    — Il s’est effacé, les enfants, il s’est effacé. Après toute cette lutte…


    — Au moins, il est allé au bout, murmura Louis. C’est un héros.


    — Oui, et il a emporté le monstre avec lui. L’Avaleur de Mondes a succombé à sa propre calamité, il s’est effacé avec monsieur Eyver, prisonnier de son corps.


    La voix de Jérôme se brisa à ce moment-là, lourde du trop-plein d’émotions et de tristesse accumulées.


     


    À ce moment-là, le début du monde commença vraiment.
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    Comment décrire un monde qui se crée de toutes pièces, qui surgit du néant dans lequel il est resté plongé pendant des années ?


    Il n’y avait pas de mots pour cela. Zec, Éden, Louis, Léa et Jérôme assistaient, émerveillés, au spectacle depuis le seuil du vortex qui les protégeait du maelström de la création.


    D’abord, un éclat les aveugla pendant plusieurs secondes. Tout fut blanc, d’un blanc parfait, une lumière virginale qui mangea la nuit et le vide. De cet écrin lilial, des détails commencèrent à apparaître. De flous, au départ, ils s’affinèrent au fur et à mesure, comme une image pixellisée en train de se perfectionner à mesure que son téléchargement se complète.


    Car c’était exactement ce qui se passait. Depuis les puces emmagasinées dans les trois Livres-Monde, des milliards de données se déversaient, se combinaient, s’assemblaient pour reconstruire Chébérith à un rythme effréné.


    Le premier changement notable fut celui qui toucha la parcelle de terre grise et inerte qui supportait l’arche. Elle s’allongea de tous les côtés, loin, loin, à tel point que l’horizon se fondit dans la distance. La texture du sol changea, des couleurs se posèrent par touches éparses comme sur la toile d’un peintre qui hésiterait encore à donner forme à son idée. Puis un bouquet de nuances pâles finit par s’affirmer.


    La nuit éternelle qui les entourait se teinta de mauve. Un lilas transparent pour commencer, qui vira au violacé à mesure qu’un soleil éclatant, vibrant de lumière et de chaleur, montait dans le ciel afin d’éclairer ce jour nouveau, un jour qui avait attendu plusieurs décennies pour chasser les ténèbres installées ici, ténèbres que l’Avaleur de Mondes avait prévues éternelles.


    Le tableau se compléta ainsi, pendant une durée que personne ne fut capable de quantifier. Tous les cinq demeurèrent muets, immobiles, ne ressentant plus ni douleur ni fatigue, sous l’effet de la violence inouïe des sentiments qu’ils ressentaient, à l’unisson de l’intensité du miracle qui se jouait sous leurs yeux.


    C’était comme être au début de tout, à l’origine du monde. C’était comme assister à la naissance la plus extraordinaire, à l’accouchement le plus étourdissant, le plus fascinant.


    Le vortex les protégeait des secousses, des remous qui accompagnaient cette genèse palpitante, impétueuse, et pourtant la tiédeur des rayons du soleil chassa le froid qui les avait saisis un peu plus tôt. La myriade de couleurs qui explosait leur fit oublier le noir et le néant de l’Avaleur de Mondes. Les parfums suaves qui leur parvenaient leur firent oublier l’odeur du sang et de la peur.


    Chébérith était en train d’éclore telle une fleur géante, magnifique, merveilleuse.


    Zec savait que les émotions qui l’étreignaient seraient gravées en lui à jamais, d’autant qu’il n’y avait aucune chance qu’il revive un moment semblable un jour. Il savait également que jamais il ne revivrait un événement comme celui-là. Alors, le cœur battant, il se gorgeait de la vue de ce monde en plein soubresauts de création, des contractions phénoménales, des spasmes gigantesques et violents mais sublimes. Aussi, il devinait qu’il n’aurait jamais les mots pour décrire ce spectacle et que, en dehors des amis qui l’entouraient à cet instant précis, personne ne pourrait jamais appréhender ni comprendre ce qui se déroulait là. Ils seraient à tout jamais liés, non seulement par l’aventure extraordinaire qui les avait unis, mais également par ce spectacle. Plus tard, un regard échangé entre eux serait suffisant pour qu’ils sachent, qu’ils comprennent.


    Le temps était annulé. C’était comme s’ils étaient hors de l’univers, de la spirale de la vie elle-même. Est-ce que cela dura quelques minutes ? des heures ou même des mois entiers ? Ils auraient été incapables de le dire. Ils restèrent là, debout, serrés les uns contre les autres, cherchant le contact physique, le frôlement d’une épaule ou d’une main afin de se rassurer, de se s’assurer qu’ils n’étaient pas seuls dans l’univers. Incapables de bouger ni de détourner leur regard, le souffle suspendu, leurs joues inondées de larmes, ils assistaient au retour de Chébérith, au rythme des battements de leur cœur.


    Ils étaient au centre de tout, au cœur du commencement et de la fin.


     


    Lorsque le vortex lui-même se mit à trembler autour d’eux, à se contracter, ils s’arrachèrent à leur contemplation hypnotique.


    — Je n’aime pas ça, murmura Jérôme. Je crois qu’il va falloir rentrer, et vite. Je ne sais pas si le vortex va tenir.


    — Quoi ? On ne va pas partir maintenant que Chébérith est là, à nos pieds ! s’indigna Louis.


    — Je comprends que ce soit décevant, mais c’est plus prudent. On ne peut pas rester coincés ici, pas dans cette marmite bouillonnante. C’est trop dangereux. Et l’on pourra toujours revenir ; enfin, je pense. Dépêchons-nous.


    En se faisant un peu bousculer par le majordome, qui les pressa parce qu’ils avaient du mal à tourner le dos au spectacle magique qui les avait envoûtés, ils finirent par faire demi-tour malgré la frustration et reprirent le chemin vers la Terre le plus rapidement possible. Jérôme avait raison. C’était comme si le passage entre les deux mondes toussait. Il se mettait à cahoter, semblant se rétrécir pour finalement retrouver sa taille une fois les trépidations passées, puis, au bout d’un instant, cela reprenait, plus fort.


    Ils se mirent à courir. C’était difficile puisque tout autour d’eux se déformait, ondoyait… Leurs jambes devenaient très courtes, avant de s’allonger d’un coup. Le sol se déroba sous leurs pieds et cela leur fit perdre l’équilibre, au point qu’ils trébuchèrent à plusieurs reprises avant de déboucher dans l’usine désaffectée. Là, ils tombèrent au sol, à l’instant même où, dans un dernier soubresaut, le plus violent de tous, le vortex se contractait complètement. S’ils s’étaient trouvés dedans à ce moment-là, ils auraient certainement été broyés. Puis, dans un souffle énorme de bête sauvage blessée, il se referma soudainement. Le silence tomba dans l’immense espace, et le contraste avec ce qu’ils avaient vécu fut si grand qu’ils restèrent un moment hébétés, pris à la gorge par une intolérable nostalgie.


    Ici, tout était gris et sale, poussiéreux, abandonné. Le fauteuil d’Eyver était toujours renversé sur le côté, vide pour toujours. Chébérith achevait sa renaissance dans un coin lointain de la Galaxie, ou peut-être même encore plus loin d’eux, à l’autre bout de l’univers. Des couleurs, des parfums, des formes à peine esquissées restaient à venir, des paysages extraordinaires continuaient à se modeler, mais sans eux. Après tous les efforts qu’ils avaient faits, tous les sacrifices…


    — Je veux retourner là-bas.


    La voix de Léa troubla la vacance du moment. Elle était chargée de regrets et de sanglots.


    — Moi aussi, murmura Éden en pleurant.


    Zec ressentait exactement la même frustration, la même sensation de perte immense. Mais il ne pouvait détourner les yeux du fauteuil d’Eyver. Sa disparition lui apparaissait bien plus réelle ici. Là-bas, dans le corps malmené, ne se trouvait pas vraiment le vieux Chébérien qu’il aimait. C’était l’Avaleur de Mondes, l’ennemi, et sa disparition définitive était un soulagement, une victoire, après tout ce qu’il leur avait fait subir. À présent, de retour sur Terre, son effacement devenait concret. Il n’était pas là pour les accueillir, les presser de questions. Ils ne pouvaient pas lui raconter le miracle auquel ils venaient d’assister, leur émerveillement, les émotions qui les avaient littéralement écrasés. Il ne savait pas que son monde était en train de renaître, que sa famille allait revenir, ses amis, ses enfants, et même lui, plus jeune, en parfaite santé…


    Tout ce pour quoi il avait lutté avec tant d’acharnement et d’abnégation, il ne le verrait jamais.


    Sans chercher à les retenir cette fois, Zec sentit les larmes couler, brûlantes, sur ses joues. Il n’était plus qu’une boule de nerfs, un trop-plein d’émotions qui débordaient. L’excitation qui les avait animés en entrant dans le vortex, la peur et la douleur vécues là-bas, l’émerveillement de la régénération de Chébérith, l’absence d’Eyver. C’était trop, beaucoup trop.


    Pour finir, ils restèrent longtemps assis sur le sol crasseux de l’usine, incapables de bouger ni même de prononcer une parole de plus. Saisis par ce qu’ils venaient de vivre, par la succession de bouleversements qu’ils avaient traversés, ils laissèrent les minutes s’écouler, sombres, mêlées de tristesse, de joie, de regrets, d’émerveillement.


    Au bout d’un temps très long, le téléphone de Zec sonna, les faisant tous sursauter, ce qui les tira de la transe où ils étaient plongés.


    Avec des gestes gourds, il fouilla dans sa poche et en retira l’appareil en tremblant.


    — Allô ?


    Sa voix était éraillée, changée, à l’image de son âme, altérée pour toujours par les événements qu’il venait de vivre.


    — Zec, tout va bien ?


    — Maman ?


    Entendre sa mère, c’était comme se réveiller d’un très long rêve, revenir d’un coup à la réalité, quitter les limbes d’un autre monde à mi-chemin entre la Terre et Chébérith.


    — J’étais si inquiète ! Ça fait plus de dix heures que vous êtes partis. Est-ce que tout va bien ? Vous allez bien ?


    — Je… Ça va, maman. Ça va aller… On a réussi, tu sais ? On l’a fait. On a recréé une planète…


     


    *


     


    La sonnerie avait à peine retenti que les élèves étaient debout, bousculant les chaises, se dépêchant de jeter leurs affaires dans leurs sacs, entourés d’un brouhaha de conversations.


    Une fois hors du lycée, Zec se rua sur son téléphone pour découvrir le message qu’il espérait tant. Il venait d’Éden, qui lui disait combien il lui manquait.


    Il sourit béatement en le lisant et répondit aussitôt.


    — Pas de nouvelles de Jérôme ? demanda Louis, qui savait pertinemment, à la tête de son ami, que le mail ne venait pas de l’homme taciturne.


    — Non. Toujours rien.


    Ils soupirèrent en chœur, et le sourire sur le visage de Zec s’effaça.


    — Il n’y arrivera jamais. On va rester coincés ici pour toujours, se lamenta Louis en faisant la grimace. Dire que j’étais supposé devenir un héros à qui on érige une statue, dont on raconte les exploits en chanson… Tous mes rêves réduits à néant.


    — Pas que les tiens, répliqua Zec. Pense à nous qui espérions découvrir notre monde d’origine, pense à Léa qui espérait retrouver son père. Pense à Lodan et à tous les villageois, au Pérou, qui étaient persuadés de rentrer chez eux.


    — Je sais, je sais… Je tentais juste de minimiser le drame.


    Les garçons restèrent silencieux sur le chemin du retour. Autour d’eux, la foule de lycéens s’égaillait bruyamment dans les rues du quartier. Quittant son groupe de copines, Léa les rejoignit. Elle n’était pas dans leur classe puisqu’elle avait choisi une section littéraire, mais elle finissait à la même heure que ses compagnons.


    L’automne était froid cette année, peut-être pour compenser l’été brûlant qu’ils avaient vécu, le ciel était gris et bas. Une buée tourbillonnante enveloppait les visages à chaque respiration, une brume s’accrochait à la cime des arbres rougeoyants, auréolait de vapeur les lampadaires, qui ne distillaient plus que des halos de lumière brouillée pour compenser la tristesse de cette fin de journée. Sous leurs pieds, les feuilles mortes craquaient sinistrement.


    Aucun d’eux trois n’avait besoin de parler. Ils étaient liés par une aventure, des souvenirs qui allaient au-delà des mots. Chaque jour ils espéraient que Jérôme les appellerait pour leur annoncer la bonne nouvelle : qu’il avait réussi à réparer le vortex et qu’ils pouvaient enfin se rendre sur Chébérith.


     


    Leurs tentatives pour le réactiver, impatients qu’ils étaient de découvrir la planète achevée, entièrement téléchargée à partir des puces des trois Livres-Monde, vibrante de vie, scintillante sous son soleil le jour et à la lumière de ses deux lunes la nuit, avaient échoué. Tout avait grillé. Les circuits du panneau de contrôle étaient inutilisables. La surtension provoquée par la renaissance de la planète, à l’autre bout du passage, avait détérioré la machine et ils étaient coincés sur Terre. Le retour à la vie quotidienne avait été d’autant plus difficile qu’ils portaient en eux la frustration de ne pas pouvoir découvrir ce monde pour lequel ils s’étaient battus avec tant d’acharnement. Au village chébérien du Pérou, la joie de savoir leur planète recréée était mêlée de consternation. Mais eux aussi gardaient espoir. Il leur paraissait inconcevable que Chébérith existe sans eux. Leur certitude d’y aller un jour aidait les quatre adolescents à tenir bon, eux aussi, à reprendre le fil de leur vie si fade après l’été incroyable qu’ils avaient traversé.


    Ce qui les soutenait également, c’était le fait que Jérôme n’avait pas baissé les bras. Il avait réintégré l’appartement qu’il occupait avec Eyver et, maintenant qu’il n’avait plus à s’occuper du vieil homme, il passait tout son temps dans le laboratoire, à lire, décrypter et assimiler les notes laissées par Larchael, que Léa lui avait données. Tout était expliqué là : comment le vortex fonctionnait, quels composants le constituaient. Sa nouvelle mission, celle qui l’animait jour et nuit, lui évitait de trop penser à la perte qu’il avait subie, au silence qui régnait chez lui, c’était de comprendre tout cela et de réparer l’arche.


    Plusieurs fois par semaine, il se rendait dans l’usine désaffectée et travaillait là, penché sur les circuits, les photocopies du journal du Chébérien qui avait conçu la machine accrochées au mur au-dessus des panneaux de contrôle.


     


    Les quatre adolescents avaient repris le chemin du lycée avec une forme de détachement étrange.


    Éden était rentrée chez elle à New York, jurant à ses amis qu’elle reviendrait dès que possible. Leur séparation avait été vécue comme un véritable déchirement et les larmes avaient coulé, abondantes, le jour où elle avait dû monter dans l’avion qui la ramenait dans la Big Apple. Elle qui s’était toujours sentie solitaire se retrouvait encore plus isolée, loin de ses camarades d’aventures. Et loin de Zec, son âme sœur, son amour. Elle ne traversait ses journées qu’en comptant le nombre d’heures qui la séparaient du moment où elle pourrait se connecter pour lui parler sur Skype, voir son visage, demander des nouvelles de tout le monde, et les semaines qui lui restaient à supporter avant de retourner à Paris.


    Les résultats de Zec n’avaient jamais été aussi brillants. Se pencher sur ses devoirs, les révisions, la préparation du bac de français, tout cela lui apparaissait comme une tâche d’une facilité déconcertante après les épreuves qu’il avait traversées. En quelques semaines, l’adolescent un peu immature se raccrochant autant que possible au monde de l’enfance s’était mué en un jeune homme posé, calme, capable de prendre un recul énorme par rapport aux événements du quotidien. Il s’était recentré. Maintenant, il savait exactement qui il était, de quoi il était capable. La vie lui avait donné sa plus grande et plus belle leçon, ce qui l’avait rendu plus fort.


    Il en était de même pour Louis, même s’il ne s’était pas débarrasé de son humour et de son sens de la répartie. Léa, quant à elle, s’était complètement investie dans le domaine de l’art et mettait son expérience nouvelle au service de ses créations artistiques, qui devenaient plus novatrices, plus intéressantes que jamais, et qui révélaient sa sensibilité et sa profondeur. Elle attendait son père, il était là, de l’autre côté des étoiles, et il reviendrait pour elle. Cette certitude la soutenait, lui donnait une assurance qu’elle n’avait jamais eue, même quand elle se cachait sous une fausse apparence d’aisance un peu provocatrice.


     


    Zec s’enferma dans sa chambre pour attaquer directement ses devoirs. Il préférait les terminer tôt. Ainsi, il pourrait passer le reste de la soirée en ligne avec Éden, une fois sa journée de cours à elle terminée. Le décalage horaire entre Paris et New York ne simplifiait pas la communication entre les amoureux, mais pour rien au monde ils n’auraient manqué leur conversation journalière.


    Il soupira en se plongeant dans ses exercices, tentant de chasser les pensées qui le faisaient invariablement voyager à travers les étoiles, loin, très loin de la Terre, vers un monde qu’il n’avait fait qu’entrevoir, un soleil chaud, un ciel mauve, un parfum délicieux… Ces quelques bribes d’ailleurs étaient tatouées en lui de façon indélébile.


    Un bip lancinant le tira de sa concentration. Il venait de son ordinateur. Un appel par Skype. Le garçon s’étira en souriant. Le temps avait filé et il était déjà l’heure de son rendez-vous avec Éden.


    Quand il décrocha, le visage de la jeune fille s’afficha aussitôt à l’écran. Ses larges yeux de miel, ses cheveux épais et bouclés, son visage couleur pain d’épice.


    — Coucou, toi, souffla-t-il, toujours aussi ému de la découvrir.


    — Hello…


    — Tu vas bien ?


    Elle haussa les épaules.


    — Comme d’habitude. Je m’ennuie.


    Zec eut un rire désabusé. Ils étaient tous dans le même état depuis cet été : le feu de l’action et l’adrénaline leur manquaient. Plus rien n’avait de saveur quand on avait goûté à la véritable aventure.


    — Tu reviens bientôt, ça devrait aller mieux.


    Le regard d’Éden s’illumina.


    — Si tu savais comme j’ai hâte. Tu me manques tellement. Même Louis et ses bêtises me manquent.


    — Courage. La semaine prochaine, tu es là. Je vais te serrer dans mes bras jusqu’à t’étouffer.


    — J’espère bien ! Ça fait longtemps que personne ne m’a étouffée. Et j’ai envie de voler. À New York, c’est impossible : les buildings sont tellement hauts que, le temps d’arriver au-dessus de la skyline, cinquante personnes risquent de me voir simplement en regardant par leurs fenêtres, et puis le ciel est envahi d’hélicoptères. Le Pérou me manque aussi, dans ces moments-là.


    — Je te comprends. Même si je peux m’échapper certaines nuits, ce n’est pas pareil. Si seulement…


    Il s’interrompit. Ce n’était pas la peine de rappeler qu’ils avaient touché du doigt un monde où ils avaient la liberté de déployer leurs ailes. Ils ne le savaient que trop l’un et l’autre.


    — Ça va aller, conclut-il, comme si ces simples mots portaient en eux le pouvoir magique de tout régler, ça va aller.
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    Rien n’avait changé et pourtant tout était différent. Dans l’immense usine, il faisait froid à présent. La bise s’insinuait à travers les carreaux brisés et le vieux papier journal huileux ne parvenait pas à l’arrêter.


    — J’ai reçu des signaux étranges, expliqua Jérôme en les guidant à nouveau vers l’arche éteinte depuis l’été et le panneau de contrôle à moitié démonté. Des variations dans le flux d’énergie provenant du vortex. Ça s’est manifesté par une montée de tension dans les circuits.


    Ils ne répondirent rien, n’étant pas certains de comprendre ce que l’ancien majordome leur expliquait.


    C’était comme si tout recommençait, malgré tout. Leur retour ici, et avec lui, le retour de l’espoir.


    Éden était arrivée l’avant-veille de New York pour passer les quelques jours des vacances d’automne à Paris avec ses amis, et surtout avec Zec. Elle se serrait contre lui et il avait passé un bras autour de ses épaules.


    Ils étaient au complet à nouveau devant l’arche. C’était ce qu’ils guettaient depuis deux mois : un signe, juste un, qui les replongerait dans leur vie d’aventures. Alors qu’ils attendaient la suite des explications de Jérôme, une onde d’excitation les parcourait. Oubliés les semaines de cours, le froid, la routine, ils étaient là, tous ensemble, et leur monde à cet instant ne dépassait pas le halo de lumière distillée par une torche énorme posée sur une table.


    Jérôme les avait tous appelés la veille, d’une voix qui, venant de lui, aurait pu être qualifiée d’excitée.


    — Il faut que vous veniez, les enfants, il se passe quelque chose.


    — Quoi ? avait demandé Zec.


    Éden était près de lui et le regardait avidement, espérant capter la conversation qui filtrait à peine du téléphone.


    — Je ne sais pas trop. Des interférences, des signaux. C’est comme si on tentait d’activer le vortex de loin.


    — C’est-à-dire, de loin ?


    Il avait jeté un coup d’œil à la Chébérienne, avec un petit mouvement du menton pour lui faire passer un message d’espoir. Ses yeux s’étaient illuminés.


    — Je n’ose pas dire de Chébérith parce que je ne suis vraiment pas certain de ce qui se passe, mais je veux que vous veniez. Je sens que c’est important.


    C’est ainsi que, le lendemain, ils s’étaient entassés dans la voiture de Jérôme, direction l’usine.


     


    Jérôme leur indiqua le panneau de contrôle qu’il avait à moitié dénudé pour en comprendre le fonctionnement et tenter de le faire redémarrer.


    — Regardez.


    De l’index il pointa un voyant orange. Il était éteint et ressemblait à toute une ribambelle d’autres boutons lumineux aussi inertes.


    — Ouah ! un bouton orange, fit remarquer Louis en se moquant gentiment.


    Jérôme lui jeta un regard de tueur qui le calma aussitôt.


    — Il s’est allumé à plusieurs reprises.


    — Et ? demanda Zec, qui ne voyait pas où il voulait en venir.


    — Et l’alimentation est coupée ! Vous ne comprenez pas ? Pendant que je trafique les fils électriques, je coupe le courant pour ne pas me prendre de jus. Je ne le remets que quand je teste mes changements. Et alors même qu’il n’y a aucune énergie qui circule dans la machine, le voyant s’allume !


    La légère agitation qui l’avait saisi était signe d’un grand émoi chez lui, et les adolescents furent bien obligés d’admettre que c’était en effet étrange.


    — Vous pensez donc…, commença Éden.


    À ce moment, le voyant en question s’alluma, éclairant d’une vive lueur orangée la pénombre glacée de l’usine.


    — Oh ! s’écria-t-elle avec un léger mouvement de recul.


    — Et là, il n’y a pas d’électricité ? demanda Louis en se penchant légèrement, comme s’il voulait vérifier qu’une éventuelle prise était bien débranchée.


    — Rien. Tout est coupé, assura Jérôme en s’amusant à appuyer sur tous les autres interrupteurs pour leur prouver qu’en effet rien ne se produisait.


    — C’est Chébérith, souffla Léa en fixant la lumière, les yeux magnétisés par l’éclat qui se mit à clignoter à un rythme régulier.


    — Ça voudrait dire… Ça voudrait dire qu’il y a quelqu’un de l’autre côté, murmura Éden en se tournant vers l’arche inactive, s’attendant presque à ce que quelqu’un en surgisse à l’instant.


    — C’est ce que je pense. Je n’ai pas voulu y croire la première fois. J’ai spéculé qu’il y avait un circuit secondaire installé là en cas de problème, pour pallier une panne du système principal. Mais j’ai tout démonté, tout séparé, tout débranché, et pourtant le voyant a continué à s’allumer par intermittence. Je ne comprends pas. Parce que, même si ça vient de là-bas, je ne vois pas comment le lien se fait.


    — Par l’arche, non ? hasarda Zec en observant les câbles épais, entortillés les uns autour des autres en une grosse liane courant au sol qui reliait le portique métallique au panneau de contrôle.


    — Certainement, mais comment ? Tout est fermé, scellé.


    — Peut-être pas ? continua le Chébérien en suivant les cordons.


    Il se pencha à l’endroit où ils se raccordaient à l’immense cercle qui leur avait servi de porte vers Chébérith.


    S’accroupissant à leur niveau il posa ses doigts sur l’enchevêtrement de fils et les suivit ainsi, à tâtons, remontant le long de l’arrondi de l’arche.


    Tout le monde l’observait en silence.


    — Là ! Regardez !


    Le groupe s’approcha. Doucement, il souleva une jungle de câbles de toutes les couleurs et désigna du bout du doigt une lumière profondément enfouie dans la structure métallique de l’arcade et qui clignotait au même rythme que le voyant orange.


    — Mais l’arche n’est pas non plus alimentée en énergie, dit Jérôme d’une voix serrée.


    — Pas de ce côté. Il faut croire que l’électricité vient d’ailleurs.


    Fier de sa conclusion, Louis enfonça son doigt dans la cavité découverte par son ami.


     


    C’est alors qu’une vibration intense les surprit tous, les faisant sauter en arrière.


    — Je n’ai rien fait, couina Louis en cachant son index derrière son dos comme un enfant pris en flagrant délit de bêtise.


    — Je ne pense pas que ce soit vous, le rassura Jérôme.


    Une violente lumière jaillit de l’arche en tourbillonnant sur elle-même. La pulsation augmenta, faisant tressauter tout ce qui se trouvait autour d’eux.


    — Il s’ouvre, le vortex s’ouvre ! s’écria Éden. Ce sont eux, ce sont les Chébériens !


    Ils se rapprochèrent les uns des autres, formant un demi-cercle face à la porte qui s’activait à nouveau, les yeux plissés pour les protéger de l’intense luminosité qui s’en dégageait.


    Zec sentait son cœur battre à tout rompre. Il avait l’impression d’assister, d’une certaine façon, à une deuxième création de Chébérith, sauf que cette fois le miracle venait de là-bas. Il y avait des gens de l’autre côté, vivants, pensants, qui avaient actionné la porte.


    Quand ils s’étaient trouvés au seuil du monde, ils n’avaient fait qu’assister aux premières minutes de sa renaissance : sa lumière, son ciel, sa forme globale. Mais, depuis que la porte s’était refermée, les laissant comme orphelins du côté de la Terre, l’œuvre de création avait dû continuer son parcours : les âmes du premier livre, les Chébériens enregistrés dans les nanopuces, devaient s’être éveillées, surgissant du néant, de l’oubli, reprenant forme, rassemblant leur mémoire, leur personnalité, leur quintessence. Reprenant vie au milieu de leur décor, là où elles s’étaient effacées.


    Évidemment, les quatre amis ne pouvaient que s’imaginer ces scènes, mais même ainsi, montées de toutes pièces dans leur tête, elles étaient intensément émouvantes. C’était comme des retrouvailles géantes après des années de séparation.


    Qui allait surgir du passage ? Que sauraient-ils ? De quoi se souviendraient-ils ?


    Zec sentit la main d’Éden se glisser dans la sienne et il la serra très fort.


    Pendant de longues minutes, le souffle du vortex s’intensifia, avant de se stabiliser. Son apparence était la même que la première fois, quand ils l’avaient actionné eux-mêmes. Cette espèce de lumière sourde, ces parois aux limites indéfinies.


    Ils l’observèrent un moment en silence, avant que Louis ne demande :


    — On fait quoi, on y va ?


    — Je ne préférerais pas, murmura Jérôme. On ne sait pas encore ce qui nous attend de l’autre côté. Qui l’a ouvert.


    — Vu que ça ne peut être que des Chébériens, on ne craint rien, protesta Léa, qui mourait d’envie de se jeter dans le passage entre les deux mondes.


    Pourtant, elle ne bougea pas. Elle n’irait pas sans ses amis et personne n’avait l’air de se décider à la suivre.


    — Certes, ce sont certainement des Chébériens, mais je suis d’accord avec Jérôme, il vaut mieux attendre, voir ce qui se produit. Ce n’est pas comme si nous étions attendus là-bas…, dit Zec à mi-voix.


    Le temps passa, le vortex paraissait stable, aucun soubresaut, aucun bruit suspect. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Léa fit un pas en avant.


    Une main la rattrapa in extremis.


    — Attends, regarde. Il y a quelque chose !


    Louis avait raison, une silhouette venait d’apparaître, encore lointaine. Un frisson d’excitation et de curiosité les parcourut, en même temps qu’un sentiment d’inquiétude. Qui était-ce ? Pourquoi venait-il ? La forme floue se rapprocha, ses contours se précisèrent. C’était un homme, grand, mince. On pouvait deviner qu’un autre le suivait, même si on le distinguait encore à peine.


    Quelques pas de plus de sa part, et ils purent constater qu’il était pourvu d’une épaisse chevelure châtain ondulée. Il portait des vêtements sombres et, de part et d’autre de son dos, des ailes s’épanouissaient, blanches, fines, onctueuses. Un Chébérien sans aucun doute.


     


    Enfin, il s’arrêta sur le seuil de l’arche, clignant des yeux, découvrant avec étonnement son comité d’accueil.


    — Eyver, souffla Zec, une boule de joie mêlée de surprise et de tristesse coincée dans la gorge.


    Malgré les différences flagrantes qui le démarquaient du vieux Chébérien coincé sur son fauteuil roulant qu’il avait connu, il n’y avait aucun doute, l’homme devant eux était bien Eyver.


    Il était bien évidemment plus jeune, pourvu de cheveux et de sourcils. Ses yeux, enfoncés dans leurs orbites dans sa version malade, étaient bien visibles, clairs, brillants, éclatants d’intelligence, de curiosité. Il était très grand, mince, en pleine forme, debout sur des jambes fortes.


    Zec entendit Éden étouffer un sanglot et Louis jurer tout bas. Lui-même se retint de hurler sa joie. Ils devaient se forcer à se rappeler que cette version de leur ami ne les connaissait pas. Cet Eyver n’était jamais venu sur Terre, il n’avait pas subi les effets néfastes du mémo.


    Le Chébérien déboucha finalement dans l’usine et se tint là, immobile, appréhendant son environnement. Il les dévisagea un moment en silence.


    Zec se dit qu’il devait évaluer la dangerosité de sa réception. Il ne s’attendait certainement pas à trouver du monde à l’autre bout du vortex. Puis son regard se posa sur le garçon, dont le cœur eut un raté sous le poids de son intensité. Il le fixa longuement, fronça les sourcils. Une expression de surprise détendit finalement ses traits, avant de laisser sa place à une grande douceur.


    Alors Eyver sourit. Ses lèvres, qui étaient charnues, bien dessinées, dans sa version jeune, s’étirèrent avec chaleur. Il s’avança vers eux, les paumes tendues en avant en signe de paix et d’amitié.


    — Zec…, dit-il.


    Ce dernier crut qu’il allait s’étouffer. La boule dans sa gorge enfla un peu plus, des larmes piquèrent ses yeux et il lâcha la main d’Éden. Il se rapprocha d’Eyver et, sans savoir comment, se retrouva dans les bras de son mentor.


    — Comment… Comment connaissez-vous mon nom ? murmura-t-il dans le cou du Chébérien.


    — Je… Je me souviens. Un peu. C’est comme un rêve, ou plus exactement comme les impressions d’un rêve. Je n’en saisis que des fragments flous mais, quand je vois ton visage, vos visages, je sais que je vous connais, j’ai des flashs, des visions de moments que nous avons… que nous avons dû vivre tous ensemble, n’est-ce pas ?


    Il releva la tête et sourit aux autres.


    — Éden…, Léa, Louis. Et Jérôme. Mon fidèle Jérôme. Je ne me trompe pas, j’espère.


    Aussitôt, tous se précipitèrent pour une embrassade générale.


    — Vous vous souvenez ! C’est incroyable ! On est si heureux de vous revoir.


    Une voix derrière eux les interrompit dans leur fête joyeuse.


    — Alors, mon ami, tu ne fais pas les présentations ?


    Ils se retournèrent vers le deuxième homme qui venait de surgir à son tour du vortex.


    Eyver n’eut pas le temps de lui répondre. Léa avait poussé un cri.


    — Papa !


    La jeune fille était figée, une main tendue vers lui, l’autre plaquée sur sa bouche, ses larges yeux myosotis brillants de larmes.


    Larchael fronça les sourcils et la contempla. Le silence était retombé, tout le monde était pétrifié. Qu’allait-il se passer ? Larchael ne la connaissait pas, ne savait même pas qu’il avait eu une fille.


    — Papa, murmura Léa à nouveau en faisant un pas vers lui.


    À l’instar d’Eyver, juste avant lui, il fixa intensément la jeune fille qui l’avait appelé papa. Puis une myriade de sentiments le traversèrent. C’était comme s’il faisait un effort intense pour se souvenir, rassembler ses pensées.


    Pendant ce temps, chacun retenait son souffle.


    Enfin le visage de l’homme se transfigura, littéralement. Ses traits s’adoucirent, une violente émotion le saisit.


    — Ma puce, comme tu as grandi…


     


    *


     


    Se retrouver tous dans le salon d’Eyver, alors que Jérôme s’affairait à leur préparer de quoi se remettre de leurs émotions, aurait pu paraître parfaitement normal, si ce n’était qu’Eyver était assis dans son propre canapé, les jambes croisées, et que Larchael était installé juste à côté, Léa blottie contre lui.


    Ils avaient fermé le vortex après que Larchael se fut assuré qu’il était tout à fait réparable, et, se serrant tant bien que mal dans la voiture, Éden sur les genoux de Zec et Léa sur ceux de Larchael, Jérôme les avait ramenés à Paris.


    Pourtant, bien que la situation fût nouvelle, il semblait que tout était exactement à sa place. Eyver était chez lui, son équipe de choc rassemblée, une fois de plus, sous son toit, buvant ses paroles. Même Jérôme avait fini par s’asseoir après les avoir servis.


    La voix d’Eyver était basse, chaude, loin des échos rauques et usés de sa version plus âgée. Il se tenait droit, son regard gris, vif, passait de l’un à l’autre alors qu’il racontait ce qui s’était passé sur Chébérith après sa recréation.


    — C’est comme se réveiller après un long sommeil. J’ai ouvert les yeux. J’étais chez moi, sur Chébérith, et toute ma famille se réveillait au même moment. Au début, il n’y avait pas un bruit, car la planète entière était plongée dans une sorte d’hibernation. Nous en sommes sortis tous en même temps. Hommes, femmes, enfants, animaux… Comme dans un conte de fées où le sort jeté par la méchante sorcière cesse de faire effet d’un coup. Alors les bruits ont repris. Les voix, les exclamations de surprise, les rires, la musique. Le vent dans les arbres, le chant des oiseaux… J’ai su que c’était un recommencement car le dernier véritable souvenir que j’avais n’était pas celui de m’être couché chez moi.


    » Je me souvenais être allé me faire enregistrer dans une nanopuce, après avoir préparé mes affaires pour mon départ sur Terre. Je devais partir peu de temps après ma sauvegarde. Je me revoyais au laboratoire, des tas de capteurs collés sur le front, sur la nuque, contre mon cœur, une aiguille enfoncée dans le bras, le tout relié à une machine. La dame qui s’occupait de moi m’expliquait que la nanopuce serait fabriquée instantanément et placée dans le Livre des Âmes aussitôt. J’étais l’un des derniers à me faire mémoriser, et les trois livres étaient quasiment prêts à être envoyés sur la Terre. Mélior, Larchael et Suméor étaient passés avant moi.


    » Voilà. À un moment, je suis au laboratoire et, l’instant d’après, je m’éveille chez moi. Avec toute cette lumière, cette impression d’avoir fermé les yeux cinq minutes et pourtant d’avoir dormi pendant des années. De ce long sommeil, il me restait donc des bribes d’images, un écho de ce que l’autre moi avait vécu, une maîtrise du français que je n’avais pas avant de partir et qui, pourtant, me semblait évidente, ancrée en moi par une longue pratique. Car, même si je ne serai jamais lui, il a toujours été moi. Je crois que les souvenirs de ma vie sur Terre, de la dégradation que j’ai connue en raison du mémo, ont quand même trouvé un moyen de se fixer dans ma mémoire, même si ce ne sont que des visions évanescentes et que jamais je ne retrouverais l’intégralité de ce que j’ai vécu ici.


    » Il nous a fallu quelques jours pour tous reprendre pied dans notre réalité, pour admettre que, pour nous tous, nos derniers souvenirs remontaient à notre enregistrement dans une nanopuce. Qu’entre ce moment et notre réveil il n’y avait rien. En quelques jours, nous avions compris que notre plan pour sauver Chébérith avait fonctionné. Que nous n’étions pas réveillés, mais que nous étions de retour d’un long voyage depuis les limbes du néant et de l’oubli. Alors une liesse immense nous a saisis. L’information a circulé partout, les explications, les analyses… J’ai retrouvé mes compagnons chez Larchael. La porte vers la Terre était là, et, d’après les enregistrements, elle avait été ouverte quelques semaines auparavant. Tout devenait plus clair. En recoupant les bribes de souvenirs qui flottaient dans nos esprits, nous avons conclu que tout avait marché : les Livres-Monde cachés sur Terre avaient été correctement retrouvés par les enfants que nous avions envoyés là-bas pour accomplir cette mission. Mais alors où étaient-ils, ces héros ? Ézéchiel, Éden, Louis et Léa… Leurs prénoms dansaient dans ma tête comme un refrain. Des visages, des sourires… Je vous connaissais sans vous connaître. C’était très étrange. Larchael a pris le temps de faire des analyses poussées. Il s’est avéré que, sous la puissance du processus de recréation de Chébérith, certains circuits avaient grillé. Il les répara et découvrit également, avec stupeur, que l’espèce de petit big bang généré par la nouvelle genèse de la planète offrait des ressources en énergie absolument faramineuses. Le temps de tout remettre en état de marche, d’évaluer les risques de rouvrir le vortex… et nous voici !


    — Par contre, ajouta Larchael, nous ne nous attendions pas à un comité d’accueil. Pourquoi étiez-vous là ? C’était comme si vous nous attendiez !


    Zec sourit d’un air entendu.


    — Je crois que, d’une certaine manière, c’est ce que nous faisions. Ce que nous espérions, en tout cas. Jérôme tentait lui aussi, de son côté, de réparer l’arche de passage, et il nous a prévenus qu’il se passait quelque chose. Alors nous sommes venus voir. Au bon moment.


    Zec et ses amis avaient bu les paroles du Chébérien. Voilà donc ce qui s’était passé là-bas durant les deux mois où la liaison avait été coupée ! Eyver avait raison, cela ressemblait à un conte de fées : une malédiction levée d’un coup sur un monde, une résurrection générale…


    — C’est merveilleux, reprit Eyver. Maintenant, c’est à vous de tout nous raconter, de nous expliquer ce qui s’est passé ces dernières années, ces derniers mois. Comment vous avez sauvé Chébérith et nos vies. Même si j’ai quelques images qui me reviennent, je suis loin de tout savoir.


    — Et moi encore moins ! renchérit Larchael. Je n’ai pas résisté aussi longtemps qu’Eyver à l’oubli et j’ai manqué toute cette partie de l’histoire. Nous devons la consigner pour la transmettre à nos semblables et à toutes les générations qui vont suivre, afin que tous se souviennent et que l’oubli ne nous attaque plus jamais…


    Alors, chacun à son tour, afin de compléter l’histoire, Zec, Éden, Louis et Léa se mirent à raconter la quête des Livres-Monde…

  


  
    ÉPILOGUE


    Un blog qui Zec Zag !


    [image: fleche.jpg] Un Chébérien comme les autres…


     


    Cet article, dont j’ai limité l’accès, ne pourront le lire que ceux qui en ont l’autorisation.


    Je ne connaissais Chébérith qu’à travers les lignes du texte de Mélior, les souvenirs d’Eyver ou encore ceux que Lodan avait bien voulu partager avec moi. Je savais que ce monde était différent de la Terre, que ses paysages, ses villes, ses merveilles ne pourraient que me dépayser.


    J’étais loin de m’imaginer le choc que j’allais vivre en me rendant enfin sur ma planète d’origine.


    Voler le soir parmi les autres Chébériens alors que le ciel mauve vire au pourpre, pendant que Chanar et Luet se lèvent doucement, est encore plus extraordinaire que tout ce que j’aurais pu concevoir. Je m’étais senti libre au Pérou, dans le village caché de la cordillère des Andes. En fait, je ne l’étais pas. J’étais juste autorisé à déployer mes ailes le temps de quelques heures, caché au reste du monde.


    Sur Chébérith, je suis un Chébérien comme les autres. Mes ailes ne sont pas une particularité, un secret, une différence. Ici, je suis moi-même. Je n’ai plus besoin de les replier soigneusement sous mes vêtements. Je peux marcher ou décider de m’envoler d’un coup si je le désire…


    Nous logeons chez Eyver, à Llumiante. Il nous a présenté sa femme et ses enfants, qui sont devenus un peu comme des petits frères et sœurs pour nous, à l’instar d’Eyver qui nous a déclaré que, pour toujours, nous serons ses enfants. Le voir jeune, en pleine santé, heureux, vif, beau, planté sur ses deux jambes, est une satisfaction énorme, même si le vieil homme qui m’a guidé pendant une brève période de ma vie me manque parfois. Son état, son histoire douloureuse lui avaient conféré une sagesse que le nouvel Eyver n’a pas encore acquise complètement. Jérôme aussi est là, avec nous. Il a encore le réflexe de s’occuper de la maison sur Chébérith, pourtant il en a l’interdiction. Il est ici en vacances, ne cesse de lui répéter Eyver !


    Llumiante est une ville fascinante dont les bâtiments très hauts (mais j’ai hâte d’aller découvrir Sulvate où, paraît-il, tout est encore plus étourdissant) sont mêlés à une végétation dense aux proportions tout aussi époustouflantes. Des arbres gigantesques poussent partout, entremêlant leurs branches aux murs des immeubles. J’ai découvert, en me promenant avec Éden, le shopping en altitude. Ici, dans les centres commerciaux, il n’y a pas d’ascenseurs ni d’escalators. Quand on se promène à Paris, les vitrines des magasins se trouvent au niveau de la rue. Sur Chébérith, il peut y avoir des boutiques au vingtième étage, avec une porte donnant sur l’extérieur. Pour y entrer, il suffit de voler jusque-là et de la pousser. C’est génial. Moi qui n’étais pas très fan de shopping, je me suis amusé comme un fou à monter et à descendre entre les magasins. Et je ne vous parle pas d’Éden, qui a fait le plein de vêtements adaptés aux ailes. Le genre de choses qu’on ne trouvera jamais sur la Terre !


    Évidemment, celui qui se fait remarquer, c’est Louis. Léa aussi, mais elle est plus discrète que mon meilleur ami, qui, lui, se promène torse nu pour bien montrer qu’il ne possède pas d’ailes. Ici, c’est lui qui est différent, mais il n’a pas à le cacher. Au contraire, il est devenu une curiosité et une véritable coqueluche à Llumiante et sur Chébérith en général. Les filles le suivent partout, en nuées piaillantes, comme s’il était la star d’un film, et il adore ça, bien évidemment.


     


    Léa est allée vivre chez son père le temps de ce séjour. Dans ses affaires, elle a apporté des photos, des textes qu’elle a écrits, d’autres que sa mère a rédigés à celui qui fut son époux. Tous ces témoignages d’une vie que Larchael n’a pas vraiment vécue. Ils apprennent à se connaître et à s’aimer tels qu’ils sont devenus aujourd’hui. Ce n’est pas si facile : le Larchael de cette continuité n’a jamais eu d’enfants, et voilà qu’il se retrouve avec une fille de seize ans ! Et Léa a maintenant un père plus jeune que celui qui l’avait conçue. Mais ils sont en bonne voie, et je suis certain que leurs liens, leur amour seront plus forts que toutes les bizarreries que la vie leur a imposées.


     


    Eyver avait raison, Chébérith est un monde plus extrême que la Terre. Nous avons déjà fait un voyage du côté du Majilpuûr. Cet océan aux eaux mauves reflétant le ciel est agité de vagues qui seraient assimilées à des tsunamis ici ! Nous avons vu les agrales et nous en sommes tombés amoureux. Quelles créatures magnifiques ! dix fois plus grosses que les baleines mais animées de la même grâce quand on les regarde danser dans les vagues. Éden n’a pas encore réussi à percer leurs secrets, mais elle s’est promis de revenir et de rester aussi longtemps que nécessaire. Au village où nous avons logé, la moitié des habitants ont les yeux vairons comme moi. C’est étrange de croiser autant de personnes qui me ressemblent. Depuis toujours, avant l’arrivée de mes ailes, cette particularité me faisait déjà sentir tellement différent dans mon entourage. J’ai encore le souvenir cuisant des moqueries de mes camarades d’école à ce sujet. Je ne saurai jamais qui sont mes géniteurs, mais je ne peux m’empêcher de me demander si je ne les ai pas croisés sans le savoir.


    Peu importe, mes parents sont terriens et cela me va très bien. Je n’en voudrais pas d’autres !


     


    Lodan et sa famille, ainsi que les trois quarts du village péruvien, sont revenus. D’autres ont fait le choix de continuer à vivre là-bas. Les jumeaux nous ont fait découvrir le désert l’Etlal, où se trouvent les équivalents des tracés de Nazca. Leurs recherches sont vraiment importantes. Quand on survole les dessins, là-bas, la similitude avec ceux de la Terre saute aux yeux. Il y a forcément un lien. En découvrir l’origine permettra peut-être d’écrire une histoire entre les deux planètes beaucoup plus ancienne qu’on ne peut l’imaginer.


    Dans les oasis qui surgissent au milieu des dunes aux reflets verts de l’Etlal poussent des arbres immenses aux branches tordues, et longues, qui se soutiennent les unes les autres d’arbre en arbre. Ils puisent l’eau grâce à leurs racines qui creusent très profondément dans le sol. Comme les cactus sur Terre, il suffit de fendre leur écorce pour recueillir le précieux liquide qui s’est coloré de la sève coulant dans le bois et parfumé d’un goût tellement divin que l’on pourrait avaler des litres sans jamais se sentir lassé. Des centaines d’oiseaux minuscules nichent le long de ces branches qui ne portent pas de végétation.


    Au départ, Éden et moi avons cru que les feuilles étaient jaune orangé, jusqu’à ce que nous découvrions qu’en fait il s’agissait d’oiseaux, pas de ramure. Ils peuvent rester immobiles, dans la chaleur du désert, un temps considérable. Et puis le soir, quand les températures baissent, ils s’animent tous d’un coup, se mettent à sautiller comme des fous en piaillant. C’est une véritable cacophonie, qui dure jusque tard dans la nuit.


     


    Nous avons rencontré Mélior et nous l’avons remercié pour ses notes, l’aide qu’il nous avait apportée, sa présence invisible qui nous a accompagnés durant notre aventure. Et nous lui avons dit que son appartement l’attendait toujours à Paris. Il ne s’en souvient pas très bien, mais il est heureux de savoir qu’il a où loger sur Terre. Il compte y passer ses prochaines vacances avec sa femme, afin de découvrir ce monde qu’il a foulé dans une autre vie.


    Il habite en dehors de la ville, dans une maison immense dotée d’une multitude de terrasses qui permettent de s’élancer dans le ciel à tout moment, de toutes les pièces. C’est là que nous avons vu des sheumuns pour la première fois. Leur queue enroulée sur elle-même nous a fait sourire, Éden et moi, d’un air entendu. Je crois que ces animaux porteront toujours, pour nous, une symbolique unique. Lodan avait raison, ils chantent vraiment bien. Comme des oiseaux, ce qui est assez troublant.


    Dans son jardin, Mélior fait pousser une quantité incroyable de fleurs de toutes les espèces. C’est une explosion de couleurs et de parfums qui enivrent autant qu’un vin suave. Les bhunops aux larges pétales rouge sang, qui s’ouvrent et se ferment comme les ailes d’un papillon, les vriptopes, qui dessinent des vrilles serrées de toutes les nuances possibles de bleu, les mourtejs mouchetés, qui exhalent toutes les heures une fragrance divine… Il y en a tant d’autres, mais je n’ai pas retenu tous leurs noms. Mélior a promis de continuer à me les apprendre lors de ma prochaine visite.


     


    Nous ne sommes restés que quelques semaines et nous n’avons pas encore eu le temps de visiter le continent de Goth, d’où vient Éden. Dans les rues de Llumiante, nous avons croisé de nombreux habitants de là-bas, qui portent les mêmes caractéristiques physiques qu’elle. Cette découverte sera pour un prochain voyage, que nous attendons tous avec impatience. Pour le moment, nous ne pouvons pas faire basculer nos vies complètement : nous ne parlons pas le chébérien, qui est une langue très complexe, et puis nos familles sont sur Terre. Mais nous allons revenir et, la prochaine fois, mes parents, ceux d’Éden et même ceux de Louis nous accompagneront !


     


    De cette aventure je ne retire pas seulement la chance de découvrir une autre planète située à des années-lumière de la Terre, même si j’ai conscience d’être privilégié.


    Non, ce que j’en retire ?


    L’amitié. Les relations que j’ai construites avec Louis se sont renforcées. Mais il y a également Léa, Jérôme, Lodan, Mélior et Eyver, qui feront partie de ma vie à tout jamais. Un lien spécial nous unit, un lien unique qui fait que, d’un seul regard, nous nous comprenons. Ces aventures que nous avons partagées ont tissé entre nous une trame que personne d’autre ne pourra ressentir comme nous, nous qui avons vécu la menace de l’Avaleur de Mondes, des moments de découragement mais également d’espoir inouï. Des émotions qu’aucun mot ne pourra jamais décrire avec assez de force.


    L’amour. Éden est ma moitié. Je suis peut-être encore jeune pour lancer une telle affirmation, mais je le sais. Pour les mêmes raisons que celles que j’ai décrites plus haut, personne ne pourra m’accompagner dans cette vie comme elle le fait. Nous sommes liés par notre destin depuis que nous avons été conçus dans le but de sauver un monde. Notre double identité, notre part chébérienne mêlée à notre vie de Terriens, est unique. Nous avons partagé tant de moments incroyables, tant de peurs et tant de bonheurs… Je sais déjà que nous vieillirons ensemble car elle est la seule personne qui me comprend et me comprendra jamais. Nous sommes deux ovnis, à cheval sur deux mondes, et nous le resterons.


    Enfin, il y a moi. Je me suis trouvé. Je me suis reconnu. Je ne voulais pas être différent quand tout a commencé. Mais je le suis, partout où je vais, et je suis fier de l’être à présent. Mes angoisses d’adolescent m’ont quitté. Mes inquiétudes passées ne sont plus.


    Je suis Zec. Je suis chébérien. Je suis terrien. Je sais de quoi je suis capable et je suis plus fort que jamais. Je ne sais pas ce que l’avenir me réserve, mais il ne me fait plus peur.


     


    À présent, au lieu d’écrire ma vie, je vais vivre ma vie, pleinement, intensément. Mais si d’autres aventures devaient surgir, je reviendrais vous les raconter. Le blog qui Zec Zag n’a peut-être pas dit son dernier mot.


    Qui sait ?


     


     


     


    FIN
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